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ACTEURS. 

S. AMANT, Mari de Julie. 

JULIE, fa Femme. 

D O R A M E , Pcrc de Julie. 

MONTREUIL, Neveu de S. Amant. 

C E' L I A N E , Coufine de Jolie. 

TOINON, Suivante de Julie. 

L U B I N , Fermier de S. Amant. 

T R U P E 'de- Pa^faffs.-; 7 • 7 

TROUPE de Payfannes. 

Peux Nymphes des Fleurs. 

Deux Zephirs* 
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Ls Scène ejl "clans unjdrdin qui regarde 
le Château de S. Amant. 


JE VOUS PRENS 

SANS VERD. 


COMEDIE. 


SCENE PREMIERE. 
S. AMANT. LUBIN. 

S- A M A N T ï(rt donnant de Pargent. 

E ne fuis nullement en doiu^ 

de ta foi-, 
Mais prcns Lubitu 
LUBIN. 
Monficur/. 
S. AMANT- 
Prens, dis-j^j oblige moiï 
De ce qu'on fait ici donne-moi connoiffance, 

, LUBIN. 
Monficur le Colonel , parle* en confcicnce. ■ 
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S. AMANT. 

Quoi? 

LUBIN. 

N'ftcs-vous point mortî 
S. AMANT.' 

Tu le vois. 

LUBIN. 

Tout de bon; 

Ne revenez point de l'autre mondef 

S. AMANT. 

Non. 

Je te Taî déjadit^c'cft pour tromper ma femme; 

C'-eft pour mettre en plein jour tout ce qu'elle 
a dan^ Tame ^ 

<jjie j'ai fait publier le faux bruit de ma mort. 

LUBIN. 

Que vous Tallei , Monficiir 5 furprcndre à vo- 
tre abord? 

Elle ne s'attend pas à ce retour fuhefte. 

Etfon cœur bonnement vous croit mort, & 
le reftc. 

S. AMANT. 

Non, je n'ai pas deffein fi-tôt de l'affliger. 

Je veux dans Icsplaifirs lelaiflcr engager. 

Et Taire voir à tous par fes réjoiiiflances , 

Un bon certificat de fes extravagances. 

\ LUBIN. 
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. LUBIN. 
Je fuis ravi de voir que vous avcz'du cœur» 

S. AMANT. 
Jufqu'ici je n'ai pu de fa mauvaifc humeur y 
Aux yeux de fcs parens dévoiler la malice , p 

Elle a fçû me confondre avec tant d'artifice, 
Qii'elle m'a fait par to|it paffer.pour un bouruv 

Mais grâce à fa'folie , enfin je ferai crû. 

LUBIN/ 

Tant mieux , la joie en moi fait ce qu'elle fit 

fur elle , 

De votre feinte mort la première nouvelle- 

S. AMANT. 

D'ûdie fçais-tu? 

LUBIN. . 
J'étois dans un grand Cabinet; 
Quand votre Courrier vint de Flandre-. A Lanf- 

quenet. 
flie âvoit tout perdu , qu'elle étoit défoléc ; 
Mais par v^tre trépas elle fût confolée» 

S. AMANT. 

Quelle amc î chez fon perc elle fût toute cn^ 

pleurs , 
Signaler fon devoir par de faufles clameurs* 
Voulant quitter le monde , & cherchant la rc 

traita . 


3 T4 JE VOUS PRENS SANS VERD ; 
Pour de mon fouvenir n'être jamais diftraite. 
Le bon-homme ébloui donna dans le panneau 
A fcs pieux defirs accorda ce Château, 
Lui donnant feulement Toinon pour compa- 
gnie» 

LUBIN. 
Depuis qu'elles y font, Monfieur,Dieu fçait 

la vie : 
Elle appella d'abord pour fc donner beau jeu, 
La jeune Céliane avec -votre neveu. 

S. AMANT. 
Montreiiil, 

LUBIN. 
Olii , ce beau fils, ce tourneur de prunelîcw 
Qui la Iorgnoit,dit-on,& qu'elle lorgnoit,clle. 

S. AMANT. 
Que font-Us en ces lieux -, Lubin ? 

LUBIN. 

Je ne fçai pas ^ 
Et fc fçai feulement que de votre trépas 
Elle ne leur a fait aucune confidence ; , 
On ne parle que joyc & que réjoiiiffance \ 
Tous les jours ce ne font que plaifirs b^ut à 

bout , 
Promeuades ici , Méneftriers par tout ^ 
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Petits jeur , coccs-verte , allegrcffe, ripailles. 
Sérénades , Concerts, Charivaris , Grcvailles, 
Vous voyant tout de bon gifé dans le cercueil 
Et c'eft de la façon qu'elle en porte le deiiil. 

S. AMANT. 
A fc perdre elle-même elle s'eft engagée , 
Son père quila croit fortement affligée , 
h que je détrompai cinq ou fîx jours après ; 
Avec moi dans ces lieux eft venu tout exprès^ 
Témoin de fon défordre il n'aura pas la force. 

Entre fa fille & moi d'enipéchier le divorce. 

LUBIN. 
Vousne pouviez venir plus à p* opostousdeux. 
Du premier jour de Mai reno vellant les jeux, . 
On ne va voir ici que Fêtes te ccagcrcs ^^ 
Printemps, Flore, Zephirs , & iiei^ers & 

Bergères , 
Pour prendre des plaifirs de toutes les façons ^ 
Mêlant à leurs Concerts , nos ruftiques chan^' 

fons , 
Nous avons ordre exprès de venir en per- 

fonne ^ 
Entendez-vous déjà comme J'airenraifonnc? 

S. AMANT. 
Pour tout voir, mon beau-pere, aprochci 

promptemenr. D d ij 


jier JE VOUS PRENS SANS VERD, 


SCENE IL 
DORAME, S. AMANT, LUBIN. 

DORAME. 

J'En (çai plus qu'il ne faut, Monficur de^ 
S. Amant ^ 

II, fuffit, 

S. AMANT. 
Non 5 je veux vous la faire connoîtrc^^ 
Où nous cacheras-tu , Lubin ? 

LUBIN. 

Cette fenêtre- 

Pourvoir &.p6ur entendre eft un endroit ccx" 

tain , 
Vous n'avez qu'à monter. 

S. A M AN t.. 

J'en fçai bien le chemin^ 

Mais chut? 

LUBIN. 

Allez je vais chanter à pleine tctc ; 
S^ns faire aucun ftmblant^ car. je fuis de. la fctc 
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SCENE III. 
LUBIN, TROUPE DE PAYSANS. 

LUBIN. 

A Lions , courage , cnfans^ fredonnons ce 
Beau mois, 

Méneftriers, ronflez, Lucas joignons nos voir. 
Chantons le verd Printemps , nos glaifirs & 

nos fiâmes y. 
Echos répondez-nous & réVeilfcz ces Dame,s» 

II chante. 
Viveîe Printemps ^ 

IV rend le cœurgeù^ 

Le mois des Amans , 

Eflle mois de Mai , 
Badinant fur la feugere , 
Nàsplaifirs retentijfent par tout ^ 

Mxfi Von entend, crier la Bergère ^ 
Ce n^ejl pas aK Loup, 

LUCAS- chante. 
JIÎoMS planter le Mai , Vamour nous y convîtr^ 
fotsr voir de nos Bergers VagréMe folie ^ 
Bergers Joyez au gai:;. 
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jiS JE VOUSPRENS SANS VERD, 
Heureux Amans ^ plus heurettfes Amantes , 
combien vous feriez contentes , 
SUl étoit tous les jours le premier jour de Mai. 

LUBIN. 
Pour chan^tcrvos pkifirs.&les entretenir. 
Madame avec le Mai nous allons revenir. 


SCENE IV. 

JULIE, CFLIANE» 
MONTREUIL. 

JULIE. 

PLus agréablemctit peut- on être éscïlUs r 
• CE'LIANÈ 

Et plus commodément, Madame^être habillée* 
MONTREUIL. 

Tout s'emprcffc en ces lieux pour vous faire la 
cour. 

L'afr eft ferain , le Ciel nous promet un beau 
jour. 
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SCENE V. 

JULIE, CF L I AN E> 
MONTREUIL. S. A M A N T , 
DORAME À U fenêtre. ^ 

S. AMANT. 
•T rOilà fon deiiil^ par là jugés de faconduitc» 

^ DORAME. 

Peut-être eft-il au cœur ? 

S. AMANT. ' 

Nous verrons dans la fuite» 

JULIE. 

A trouver dts plaifirs appliquons nos efprits^ 

En attendant le Mai, j'ai quelques Manufcrits^ 

Qu'on vient de m'envoyer iur différons Char 

pitres , 
Pour nous défennuyer, Montreiiil lifez les 
Titres. 

MONTREUIL Ut, 
La Pierre Philofopkale , ou VArt de fe foin abncf 

de fa femme ^ 
&au fecret l 


J20 JE vous PRENS SANS VERD, 

JULIE. 
Il eft rare. 

CFLIANE, 

U pourroit avoir covirsj 

Si rhymcn s'alliait avccque les amours. 

JULIE. 

Abus, rhymcntcrnit l'Amant le plus aimable^ 

Et dès qu'il eft Epoux il devient haïffablc. 

S. AMANT. 
Beau-pere.^. 

MONTREUIL lit. 
Dialogue de deux Fiancées fur les myflerei du li^ 

Nuptial. 
Par un jeuneAhbé , dédie' aux vraiment Filles* 

JULIE. 
L'entretien dcvoit être ingcnu.. 

MONTREUIL. 
J*^auïois voulu l'entendre & ne pas être vfl* 

CE'LIANE. 
Les. Abbcz entrent-ils dansunlecret femblableî' 

JULIE. 

Il n'cft rien en amour pour eux d'impénétrable. 

Le fiécle a peu d'intrigue ou ne perce la leur ^ 

Et comme au Lanfquenct , ils y prennent 

couleur. 

MONTREUIL 
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MONtREUIL lit. 
éloges dci Dames Galantet conçus dirigez , ^ 

mis en lumierere chtz l'Ami. 
CFLIANE. 
Malheur à ^ui veirfafon nom dans cetOuvragc. 

JULIE. 
Pour mettre cesPortraits danstout leur étalage 
On aura pas, je pcnfe, épargné jcs couleur^ 

MONTREUIL. 
Chez TAmi, c'eft un Iku fertil en Blazon- 
neurs, , H lit} 

La pompe funèbre d'un M&ti ,&la maniert 
d'en porter le deùjh . 
Par une veuve defraicke datte. 
CFLIANE.. 
On cric ^ on prend le noir, /eft-il un autr« 

ufage ! 

JULIE. 

Oui, félon comme vit & meurt le pcrfonnage. 
Il faut battre des mains j on doit chanter loa 

fort, '~^ 

Quand il perd noblement la vie, & qu'il cl 

mort 

De l'approbation du monde , 6c de fa femme. 
^ S. AMAN-T. ^ 

Le Livre cft de fon crû , par là jugez dc.l'amc- 

Ec 


511 JE VOUS PRENS SANS VERD^ 

DORAME. 
Elle n'écrit jamais. 

M ON TREUIL Ut. 

Vicurc du Berger hufquét far un fttit Maint 

: : tnfre deux vins. 

L'Ouvrage cft fingulicr. 

CFLIANE. 
ït rOim-agc, & r Auteur, j'en croi tout ca- 
valier. 

MON TREUIL. 

yoilà tout. 

C E L I A N E. 

Vous rcvez. 

JULIE. 
Il me vient en pcnfcc 

De rappelier du mois la coutume paflGée, 

Joiions enfemble au Verd. 

CE'LIANE. . _ 
"Je Iç veux* 

"MONîTRE.UIE. 

J'yconfcns. 

JULIE. 

Si le jeu n'eft pas noble, il eft divertiffant ; 
Le premier qui de nous fclaifferafurprendre. 
D'obéir au vainqueur ne pourra fc défendre. 
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Je jtut , Jt promets d'en obfcrvcr la loi. 

<; ELI AME. 
A CCS ^ontlitions je me fumets. 
MOîaTREUIL. 

JULIE. 
Allez pour cottimencer ces gtter^s ineeftmeï j 

Ciieillir du Rofier : prenez garde atix népines. 

CFLIANE. 

Nouin'iroîïS' point au bois qu'avec précaiftiôîié ^ 
MONTREUIL. 

Et vçusi 

JULIE. 
J'^n ai déjà fait.'ma provifiolt' 



SCENE VI. 

TOINON, JULIE, S, 'AMANT, 
DOR A M E /• U fenêtre. 

TOINON. 

Ç\ Uel veuvage / pour moi , Madame , je 
v' l'admire, 

•îgoi pleurer un E^oux en s'Itouffant de rire ; 
^mode en cft jolie & pourra faire bruit» 

«y 


P4 JE VOUi'PRPKS SANWERD, 

JULIE. ' 

De cette mort , Toinon ^ ciieillons , goiltons 

le. fruit, 
Jouiffons du honîicur que leGiclnous envoyé. 
Je n'4i pJus de mari , quel plaifir ! quel joyc ! 
Célébrons à jamais le jour de fon trépas , 
<^oi qu'on difc , Toinon , la g^uerrc a fês apas, 

Ses heures d'agrcmçns , comme fcs doulou- 

reufes , 

<^e d'héritiers co^ntens J guc de veuves heu- 
reufes! . ^' • 

s: amant: 

Ccft trop- tôt triompher. n 

TOINON. 

- ' Mais on fc contrefait 

Scelcxncnt pour la forme*. . 

JULIE- 

» # * 

Ehinel'ai-jcpasfait? 
Pour dérober ma joye à la commune envie. 
Je m'enferme a>idefcrt^ voyez la modeflic. 
\ TOINON. 

IVlais il faut à^Paris rocourn^rjune fois? 

JULIE. . \: 

Laiffcz-mol diveriif tout le refle du mois; 
Ennuyée à peu près de ces réjouïflanccs , 
J'irai ipcdélaffer parmi Jes bicnféanccs^ 
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BriHcï au plus profond d'un noîif apartcmcnt 
Me parer de 1 éclat d'un lugubre ornement. 
Promener en fpçdaclcun deuil en grand vo- 
lume ^ 
Et donner en public des pleurs à la coutume. 

XOINON. 
Mais voulant tous le mois déguifer votre 

deiiil. 
Pourquoi faire venir Célianc & Montreiiil? 

JULIE. 
Il ûut dans le plaifir un peu de compagnie ,\ 
On le refpire mieux , & fans elle il ennuyé; 

Outre un dcffein que j'ai que tu n'as pu prévoir. 
Ils s'aime rit , on le dir, & je veux le fçavoir , 
En être convaincue , & les broiiiller cnfcmblc. 
Toinon- 

TOI NON. 
Daiîs ce deffein j'entrevoi , ce me fembîc. 
Vous voulez pour Epoux vous donner Mon- 

tlCUll. 

JULIE. 

Moi». 
D'un mari , d*unbouru , jcrcprendrai la loi / 
On peut par des raifons du mondeSc de famille^ 
Par de cerFaîn$<ïelîrS'.-&:-p<Mir fërtiir de fiHe/ 

Une fois en fa vie arborer ce iieh ; •' 

Ec iij 


3*tf JE VX>US PRENS SANS VERD; 
Mais alleji^jufqu'a deux je m'en^aard^rai bicnl, 

TOINON: 

Ma-foi vaùf fcfcz bien de garderie vciîvagé; 
Car fi par cas fortuit dans le cours de votrç âge,' 
Vous alliez en pleurer un ou deux feulement. 
Comme vous avez fait Mr de Saint Amant , 
Et rendre vos douleurs encore auffi célèbres : 
Tous vous ruineriez en dépcnfes funèbres^ 

JULIE. 
Fy des Maiis , Toinon , dts Amis , des Amis; 
A vous plaire, à votre ordre ils font toûjouis 

fournis: 
On fçait s'approprier leurs divers caraûercs j; 
Le Çonfeillcr fc' rend utile à vos aftaires , 
On conte au Lanfquenet le riche Financier^ 
Le Partifan commode eft un bondcpenfi^erj. 
Le Courtifan groffit la foule aux Tuillcrics j^. 

t'Abbé nous divertit par fes minauderies >^ 
Le bel çfprit en vers diftingue le commun j; 
Çt parnîi ce ramas Pefpjrit en regarde uiu 

TOINON. 
J'entcns, je voi, Ma4âme, oii Teftiinc vôU* 
aime , 

Et:Montrcuil d'un cljiçi.4!«Ujtw«5;«Rt)i:au;o T» 
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Sera le regardé , n'eft-ce pas i 

JUIIE. 

Nous venronsi 
S'il répond à mcyvcenx ce que nous en ferons* 

S. AMANT à ta fenêtre: 
Vous pouvez deviner ce qu'elle en voudra fairfr 

DORAME. 
Ih ! c'eft un jeu. 

S. amant: 

Quel jeu? 

JULIE. 

Voilà tout le myfterc 
Pour voir de fcs Amans le cœur à découvert > 
Je leur viens d'infpirfer exprès le jeu du Verd : 
Ceft dans ce deffcin même , & pour le voit 

cclore. 
Que j'emprunte la voix du Printemps & db 

Flore, 
Et fous Tappas brillant des jeux & des plaifirsj 
Je vais adroitement pénétrer leurs defirs , 
£t fatisfaire aux miens. 

DORAME. 

Ceft affez vous complaire ^ 

Dcfccndons. 

S- AMANT- 

Non 3 il faut en voir la fin . bcau-perç^ 

£e uij 


yit JE VOUS PRENS SANS VERD , 

JULIE. 
Lubin pendant les jeux avec moi dcconccrr, 
- Peignant Je b^nerprcndra leur bonc ativeid. 
Il vient. 


SCENE VU. 
JULIE, LUBIN, TROUPE 
DE PAYSANS, DORAME> 
S, AMANT * U fenêtre. 

VLUBIN. 
Oici le Mai, rangez vous, place, prace. 
Beau, grand, droit , verd , il vient ombragU 

cette place. 
Dti Payfant tnàanfampta avancer U Mai 3«fi 
qu'au siilitu du Théâtre, 


COMEDÏF. ,,, 


H - ■ I II 


■ <a i ii. 


SCENE VIJI.< 
JULIE, MONTREÛIL, CELIANE, 
S. AMANT, DORAME, 
LUBÎN, PAYSANS. 

MONTREUIL 

NOus venons près de vous entendre le 
concert... 

CELÎANE. 
Ce Mai nous avertit qu'il faut fûngor au Vcrdi^ 

„ . LUBIN. 

vousyjôûezdoncî 

CELIANE. 
Oui. 

LUBIN. 

\ Gardez d'toe attrapée; 

„ GELIANE. 

Pour moi fi l 'on m 'y prendjc ferai bicntrompéé 

L U B I N chante. ' ■ 
J^ans ces verdt /iats ,?" 

Craignez la /urpri/i ; 
Telle efifouvent frife.^ 
Qui n'jr penfe pas. ; 

JULIE..' 

Je fuis cn,(urcté : quoiqu'on puiffc cntrcprcn^^ 
are. 


^30 :ffi VOUS PRENS SANS VERO ;^ 

LUBIN- 
Souvent BreKls fringante au lèup fe laiflc 

prendre. 

CELIANE. 

(Qui fc garde de tout ne peutctre attfapé. 

LUE IN. 

l'on prend autrébuchet royfeaulc plus hupc;. 

Il chante. ^ 

JPowr dénicher une Fauvette^, 
Lucas dit à Catin follette , 
J-irai t'apptller demain 

Du matin , 
Siit te trouve au lit ^ dàrmeufe^i^ 
Ma bouche à haifer ton fein 
iie fera fss parejfeufe. 
A ces menaces Catin 
N*en fut pas plus matineufe ; 
Lucas trouva Vhuis ouvert , 
Catin fut prife fans Verdi 
JULIE, 
Mais Catin fc devoît tenir encourtinéti 

L U B I N. 
Elle aimoit à dormir la grafTe matinée; 
Pour furprendre les gens il eft plus d'unLucaJîi 
Mais Flore vient ici avec tous, fçs appas^ 


G O M E D r E. 3ÎI 


■■M 


SCENE IX. 

JULIE, MONTREUIL, CELIANE> 
S. AMANT, DORAME, 
PLORE > , deux Zephirs > det»x Nym-^- 
fhes des Fie fers*. 

FLORE chantc,5 

SJTr la fugere aux fieds des Haitrni 
Joiiiffiz des plaijîrs champêtres ^ 

i(p Printems vient ranimer vos ardeurs ^ 
flore ramené h vos yeux les Zephirs & les Fleui»l 
Qjfeles Anours f oient toujours de vos Fêtes* 

Les belles conquêtes; 

Sont celles des cœurs. 

Nymphes , jeunes fleurs naîjfantes , 

^(orfimez ces if eaux lieux de vos odeurs chMïnanUlii. 

Et vous Zephirs en ce jour , 

De la fraîcheur. 4^ vos ailes i 

"Eventez lefein des Belles^ 

Et nen chajjez pas VAmour^^ 
tes Zephirs & les Fleurs font une Entrée, & ^ 

prennent en danfant les boëtes de GcUaaç. ÔCl 

4ç. ]^o(itrçuiI qu'ils eniporteiUi 


hz JE vous PRENS SANS VERD ; 

FLORE chante 
Tout renouvelle 

Dam ce beau mob, 
La plus cruelle 
Re/fire un choix ^ 
Fiére Fillette , 
Timide Amant. 
A la rangette 
L* Amour les prend ^ 
JD ans une plaine ^ , 
Sous un couvert , 
L'un fans mitaine. 
L'autre fans yerdi 


SCENE X. : 
JULIE, MONTREUIL,CELIANE, 
S. AMANT, DOR AME- 

s.. AMANT. 

BEau-pcrc, on ne fçauroit mieux pleurer ufl 
Epoux. 

' J U L I E à Montreuil & h Celiane. 

Tout nous dit de fonger au Verd , en av^r- 
vous? V 

Je vous y prens > montrez» - • , 


C O M E D I E. 333 

CELIANE, 

OKI qu'à cela ticnm c 
Ma boetc çft perdue ,~âh f 

MONTREUIL. . , 

Le Diable a pris la inicimc* • 

JULIE, 

A nos conventions je vous foûmets tous deux* 

Celiane ouvrez-moi votre cœur, je le veux. 

Mais fans fard. De l'amour Tavez-vous fçû dé- 
fendre? 
N'eft-ii point quelque Amant qui s'y foit fait ^ 

entendre? ^ ■ 

CELIANF. 

Jufqu'à ce jour il eft de fi peu .de valej»^ 
Qu'aucun ne s'cft offert pour y prendre cou- 
leur. 

JULLIE. 

'^ous mentez , fen fçai un, vous le fçavci 

ëcmêmc. 
Qui montre avoir pour 'vous uhe tendreflc 

extrême. . * 

Il brfilc de vous faire entendre fes amours. 

GELIANE. 
3c vais pour m'en défendre appcller du fe* 

<:oiirs. 


^}4 JE VOUSPRENS SANS VÊW>, 


mmSmSmîÊ^B^ 



SCENE Xi. 

r 

J^ LIE, MON TREUIL, 
5. AMANT, DORAME. 

V. \ JULIE. 
Ous ne le fiiiVcï pas^Mentreailî 

MON TREUIL. 

Qui moi , Madame? 

JULIE. 
H faut à vottctour mç découvrir votre amc, 
Je m'en vais expofer une Fable à vos yeux , 
Si voiisn'en devinez le fensmyftcrieux î 
Tous me ferez, Montreiiil,imc fenfiblcof- 

fenfe , 
Si vous le concevez redoutez ma vengeance^ 
Pour peu que vous foyez rebelle à fes clarté^ 

MONTREUIL 

Il faut içavoir. 

JULIE. 
Je vais vous la dire , écoûtcK. 
!■ Une aimable Tourterelle 

Eut le fartage d'un Hibou i 
Jatnaisfai» ^ toujours quereilti^ 


COMEDIE. 33^ 

B 9'ejlpas md-aifi de deviner par o». 

mtoumourut^ la veuve en fez dlatmce 
Nhallafoint des clameurs & des larmes. 

Le fafiueux charivary. 

Pleurs enlaidit , douleur efl foUe , 
if fuis, grâces aux mœurs dufiecle , on fi canfoh 

lyun Jmant tendrement chery ; 

Que ne fait-on point d'un Mary? 
Tommlle à V Amour rarement 4ji retellt. 
Sa tendrefe envifage un Moineau digne d'elU: 
four s'expliquer ^regards , di/cours myBerieux 7 

Sont par elle mis en u/age , 
^& craint , elle n'ofe en dke davantage i 

C*ejl au Moineau , s'il a des yeux 

-^ deviner ce langage. 

Vo^ entendez, Montrcuil , le comprcncx- 

vous bien.* 
P^icz finccrcmcnt. 

MONTREUîLi 
ç. A ne déguifer rien; 

^^ certain homme étoît daH$ la nnit éternelle. 
Je croiroîs deviner qu'elle eft la Tourterelle j 
Son joug a fait gémir mon cœur plus d'une fois: 
'^ant à rheureux Moincau^ïcul digne de foa 

cKoix^ 


^iS JE vous PRENS SANS VERD, 

Son bonheut me fait peine à le pouvoir côh- 

noître, 
M^s ce que je fçai bien , c'eft que je roudroi« 

rêtre. 

JULIE. 
Soyez-le, on y confent, le champ vous cft 

ouvert , 
Croyez tout, cfperez, & 

S. A M A N T defcendu de la fenêtre. 
^ Je vous prchs fans Vcri 

MO N T R E U IL en fuyant. 

Mon oncle ! 

JULIE. 

Mon Epoux. 


«H 


SCENE XII. 
S. AMANT , JULIE , DORAME- 

As. AMANT. 
Prochcz, mon Beau-pcre : 
Yôtrc Fille eft d'un prix trop extraordinaire 
je m'enfcns déformais indigne,& vous larens. 

Adieu! 

DORAME. 

Tout doux,il cft des accommodemens. 

S. AMANT. 


• 


GOMEDIE. 3,; 

S. AMAN T., 
Vous' prérendez , voyant i'humcurquilap.«t 
fcde? 

DORAME- 
ElJe a tort , mais le mal trouvera fon remède. 

S. AMANT. 
Etquel remede/aprcs tout ce que devant vous 

DORAME. 
D'accord , fon procédé choque ; mais entre- 
nous , - 
A rijatcnrioiî près ^ c'eft une bagatelle, 

S. AMANT. 
Coftiment vous«. 

Hé quoi donc ; fuis fc fî criminelle? 
D'un Mari quç l*on aime on apprend le tré- 
pas j 
Les premiers niouvemens fout de fuivres fcs 

A ce dcffein s'oppofe un devoir de \ftmillc: 
Des fruits de cet Hymen /cfte une feule fille ; 
II faut, vivre pour ellç-, <?iUreftraint fesdefirs^ 
A chercher fa fanté dansd'inhocens plaifirs^i 
S. AMANT. .. 

« a. 

lîorWeu l Tefcule exKpK eft pir^ que roffeafc,. 

ji ' ^ 

Ff 


r ,r JE VOUS PRENS SANS VERD,^ 

* BORAMEàMV*, 

Sortez:, j'adoucirai fon C'Oeuten votre abrence^ 

S. AMANT. 
XJn Cloître punira cette infolence-là*. 

J U L I É re venant »^ 

Mon pcre^r 

DORAMEv 

taiffez-moi racommoder cela; 



SCENE XIII. 
S, AMANT, DO RAME.: 

. S..AMANT.: 

Qn^i^on. ^ . 

DPRAM.E-. 

Ecoûtez-moi 
S- AMANT. 

Si jamais je m'oblige- 
A revoir votrjp^ fille... 

PORAME. 
Ecoutez-moi , voas dîs-je 3 
(jùmm^ voi» je pris femme ^ & fut cendre 

aotijefois, 
7^Hitçe^iîi|>tuti:é4aîre'ttncr|nrîC itw^akH^ 


COMEDIE. JJ9 

Tout ce qu'un Mari craint fc trouva dans ma 

femme. 
Elle... elle eft au tombeau ^ Dieu veuUc avoir 

fon ame. 
Je criai , j*y voulus renoncer comme vous ; 
Mon Bcau-pere honnête homme , efprit com-: 

mode & doux 5 
Me donna pour calmer ma fureur violente ; 
Un bon Contrat valant deux mille ccus de 

rente , 
Que jadis fon beau-pere en pareilles douleurs 
Lui mit entre fcs mains. Je ceflai mes clameurs: 
Mon Gendre le voilà j je vous remets ce gage, 
Jl peut dans la famille être d'un bon ufage , 
Vous avez une fille , elle a tout vôtre foin , 
S vous la mariez vous en aurez befoinj 
Croyez-moi, comme nous ayez de la pru- 
dence , 
Tout ceci, grâce au Ciel, s'eft fait dans Je 

fîlencc , ' 
Il eft certain fecfetsfâcheux à révéler ^ 
&qui de rien ne fçait , de rien ne peutparlen 

S. AMANT , regardant le Contrat. 
fciicil de tout le monde î Or, quelle eft ti 

puiûance» 

Flij 


' ^o JE VOUS PRENS SANS VERD, 

DORAME. 
Il faut , mon Gendre , il faut tous prendre pa- 
tience. • ' • 
Beaucoup d'honnêtes gens font dans le même 

cas;, ' 

Qu'on ne confole point avec de bons Con- 
trats •, 

Reprenez U douceur , c'eft la plus belle voy c* 


s 


SCENE XIV. 

S. AMANT,. DORAME,. LUBIN.. 

LUBIN. 

Q:U'cft-c« donCjYoicibien^Monficur , du 
rab.it-joye-, ^ 

Eft-cc que nos plaifirs s'en iront à vaulcau > 
Nou^fommes atroupez tretousdeApusTour^ 

' xileau , '..,__ 

N'attendant qu'un fignal pour faire ici gam- 
bade, ^ I 
Et vous venez 3 dit-on, défaccordcr l'aubade ^; 
Madame votre fille eft pleurante en un coin, j 

WonfieiMT vôtre Neveu grommelle fur du foin j 

Camus en chiens d'Artois d'avoir compté. 
Um hôte y 


COMEDIE. 34,1; 

Quel revers ! qui Tauroit penfé , c'eft votre- 

ftutc l 
Tout-franc, ce procédé crie, & vous avez tort ,. 
Après l'avoir mandé, de ne pas.être mort. 

D.ORAME. 
Qu'eft-ce à dire ? non , non , quon chante.,, Sc 

que Ton danfè. 
Nous venons prendre part i la réjoiiiffancc . 
Bergères & Bergçrs, que toutfe rende ici. 
Et ma Fille & Montreiiil, & Celianc auffi , 
Reprenez un air gii , voici la compagnie. 



SCENE XV. 

DORAME j S. AMANT , JULIE > 
MONTREUIL, &c.. 

DORAME. 

A Lions ma Fille , allons menez joyeufe vie; 
.Votre Mari va voir vos plaifirs d^un.bon 

oeil. 

Ma Nièce Célianc, & le galant Montrcuil^^ 
Seront demain unis par un doux hymenée, 
Aujourd'hui d^ns la joye achevons la journée* 


Ut JEVOUS PRENS SANSVERD, 


SCENE DERNIERE. 

DORAMEy S; AMANT, JULIE,; 
CE LIANE, MONTREUIL, 
FLORE , NYMPHE des Fleurs » 
ZEPHIR.S, TROUPE DE 
BERGERS, TROUPE DE 
BERGÈRES. 

FLORE chante. 

FlTyez l'emianas des Amours , 
Suivez les follet amourettes , 
Les jeux , les fleiifirs , les beauxrjours», 
Ue font que parmi les fleurettes : 
Bour foUtrer avec les ris , 
Mt des noirs chagrins fe défendre * 

t 

Jeunes cœurs fongez à f rendre , 
Et jamais h nêtre pris. 

I 

Jàts iîymphes des Fleurs & les Zephirs danfent ? 

LUBIN chante, 
' ' Jfour jouer fûremenr au yerd^ 
Biaufez mctfcz'vous à couven. 


€ O M E DIE. 54^; 

D^Un curieux defagreabk ^^ 
hafurprifg du Favori 

Efl aimable ; 
Maii celle du Mari ^ 

Ceji le diable. 

ENTRE'E DE PAYSANS., 

FLORE. & LUBIN enftmble,. 

yQulez.vous bannir vos allarmes , 
Et goûter un Hymen plein de charmes , 
Faites Epoux. pour finir vos débats^ ^ 
Tout ce que vous ne faites pas» 
FLORE.. 
ioyeZ'VOus apparemment fidèles» . 

LUBIN. 
iîe vous emprejpez point à voir 
Ce qu% ne faut jamais fçavovu^ 
FLORE. 
f.affez vot. bagatelles» 

JEnfemblc. . 
Douce union y charmante paix^. 
B^epos des cœurs & du ménage^ 
Fe'licite du mariage ^ 
^H ici ^^ ^Qt4s verrons^now? Jamaki^ 


H4 JE ypUS PRENS SANS VERD, 

ENTRE'E DE FLORE ET DE tUB»>I. 

Grande entrée de tous les Perfonnages (laalàiu 

de la Cômcdie, 

L U B I N aux Spectateurs, ' 

A venir voir nos jeux foyez plus de cond^; 

Plus vous viendrez , & rïioins vous nouspren- 

drcz fans Vcrd. - / ' • 


c ' 
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CRISPIN 

CHEVALIER- 

C O M E D 1 E. 
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SCENE PREMIERE. 
CRîSPIN, MARTINE, 

MARTINE. 

^ fqn Etvsie i 

l Pi^ïiçqs bas. 
' CRISPIN. 

^N'oi^l^i^ fiiçun* inquiétude 
S" me tronvc, un Procès de mon inveptioM 
Soudain auprès de lui fera ma caution : 
Gs 


j^ CRISPIN CHEVALIER,* 

Cette- F«urW7-4«"b€fo*ftv ^^^ tirera d'j 

MARTINE. 
Mais avec cet habit , dis-moi ^ que veux-ta 

' faire ? 
filouxquoi n'en pas changer ? qui t*a.fait l'ouil 
blier ? 

Nos fUles toutes deut> tc'crof oiehtChevalicr; 
Tes beaux ajuilemcns, ton. grand air, ta ûo-. 

bleffc , 
Désireux , en ta faveur , a furpris la tendreflc.^ 
Qiiels mépris aujourd'hui feront-elles de toi,' 
Si l'on fçait quç ;tu n'es qu'un V:^et? 

CRISPIN. 
^ Par ma fof ; 

;X'avois choîfi tantôt un habit de mon Maître^ 
Avec lequel ici je prétcndois paroître. 
Jt te îaiffe a penfêr ^ étant dans, mes appa$ ^; 
Si près de nos deux Sœurs i'o^fk fait du fracas; 
Xlais en vain j'en ai crû voir ma figure ornée • 
Car mon Maître a chez lui paffé l'aprcfainëc -3 
Je n'ai pu, lui préfcfnt , endoffer fonharnois^' 
Je l'ai donné^dans Tame au Diable cinq cens 

Mais , entre-nous , le Diable eft fourd à nia 
prière. 


Tt 


LES 


GRISETTES, 


OU 


CRI S P I jsi 

CHEVALIER. 
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ACTEURS, 


LLE s 


CRISP^N, ChevaHer. 

MARTINE, Scrvantcdc Mr Griffant. 

Mr G R I F F A U T , Procureur. 

ISABELLE, 

ArNGÏ 

0^ ' C^ C L £ T , -Maschaad , Aaisac 
dlfabellc. 

Mr PRUNEAU, jAiroticaire , AmaÂ . 
d'Angélique.] 

httSteneefl à Paris , dans une Sallt^ 
icbez Mr Gr^auf, 


CQMEDllt 55f 

C RTS PIN. 

kà ccmtranr, Botrdion^ cet amour qui t*cf- 

ftnce , 
Te fait plus qa& )iàms Tdir ixtotr àbCitlkncf^ 
Friponne 3 n^efikepas de ton invetition , 
Que vient^^out le projer du Matrimonion > 
En ces lieux ^fanfr^'aucun pujffey treuvêri 

iriordrc. 
Si je fuis Chevalier.^^ xi!êff %pe de ton ordre; 
Tu ne me fais l'Epoux de J'une ou l'autre 

Sioeur. ; 

jQue pour.nous emparer ciès^ienBirdaAraiDl^ 

rcun 
AmSL^ 9ftaad ctt àmeoic fardle d^^mpftdence.^. 
Pour toi^ S99 canCktpnm^. UeD^fSdil^confi^^ 

%uencc... ^ 

ICai^ £ cet Ujweix. domtt' ai VvuÊê ow^ Tautre 

Sœur 
Une place^ eo mocuLk^ ta Uàuras dasKi- moa^ 

cœur* 
L*Ëpo4ifb quepauralnè ùtm quanta Femme;. 
Toi , tu feras toujours ma MaScreflhi.. Et moa 

ajnc. 
De Martme- teâJQUfS'fera £t Volonté... 


\ 


55» CRISPIN CHEVALIER; 

£t toûjouis le bon bout fera de ton coté. 

MARTINE, 
f jprt bien ; mais des deux Sœurs , pour ce 

grand Hynienéc. 
laquelle cboifis-tu } la Cadette , ou rAînée ? 
Pis ? laquelle des deux a pour toi plus d'àppas? 

CRISPIN. 
l;aquelle des deux ? ... 

* MARTINE. 

Qui, . ' 

CRISPIN. 

Ma foi , je ne fçd pas I 

MARTINE. 
Mais èncbr? 

.CRISPIN. 

. Dans ce choir mon bon fens s'cmbaraflc > 

Je remarque en l'Aînée un cfprit de Parnaflc ; 

Qui fe foûtient partout... & quis'exprime bien 

Dans^un certain/ublime...' od je necomprens 

rien , 

Mais qui me pUIt beaucoup , fon fçavoir me 

dé(arme... 

, Je donne aveuglement dans Tefprit , c'eft mon 

charme. 

D'autre part la cadette eft un tréfor d'attraits. 

Elle eft bêae , il eft vrai^ fotte encore plus ^ 
mais 


* *• 


COMEDIE. 349 

iks dons ont été vains. Ne fçachant plus que, 

faire , 
Voyant l'heur^' appfrocluer de qiercndre-en ce» 

lieux. 
J'ai , ma foi , tout rifqué pour pa^oître à tes- 

yeux, . 

ît ne te point manquer. 

MARTINE. 

Pourquoi cette faillie T • 

Nous pouvions bien remettre à demain U 

partie, ^ 

Un Billet de ta part m'en eût dit le pourquoi. 

CRISPIN. 
D'accord. Mais mon bon fens , voi tu , n'c'ftT 

plus a moK. . . 

Et depuis le moment que tu m*as fait con-, 

noître 
L'cfprit impertinent du Procureur ton Maître; 
Qu'il eft bourru, taquin , ladre ^ avaricieint , 
Jufqu*à chercher pour rien dcsGencJres en pi^^^ 
lieux. 

m 

©ue fes Filles auflî donnant dans la chimcrc; 

Sont folles toutes deux à l'exemple du Pe^-e , 

(^c prenant à leurs yeux un air de qualité , " 

Ce qui ne coûte rien/ j'en ferois bien traité: 

ltqu*ttn peu de micmac; & de bonne fortune^ 

Ggij . 


55Ô CRISPIN eHEVALIER, 

M'en fcfoi» tout a» nA>im JbeiAtûi ' 



une, ^ 

FeTpéS* dé V«» fter *fei «j»t«f un fi btaa 

chotx^ ' 

ti^kAit^me mim »G*«afed'uh Bour^ 

geôis, 
iViTcur de mettre iftt lîilé teti%«fe fibellCf 
te plaifir de conchtt âèpîfêi d'âne Femelle. 
X^aife' d*cn vonr fort» db petits Ambrions , 
t^sitmtt...Étk6i!t..Mrfottàxis cerbrmborion^; 
Ma pauvre Enfuie , ont mis ^ma cerVelïc c» 

i^efattcfté. 
Ma raifon de xHvtis.ÇtmoàhonStnsiZ^^^ 

ché, 

MARTINE. 
Si bferi donc que raîftôUf ôtfûf^am ta raifon. 
Entre nous , t'a fait boire un doigt de f©û 

poîfon? 

XJn doigt } Le petit Dieu , Martine , je ce jure ; 
M'en à f4iit boire au moins ,. trois Chopincs ^ 

mefure 
Ete Saint-J>enis. 

MARTINE. 
V Pour t«i^ yi n'aidoac plus d'atttato.t 


COMEDIE. ^5^5? 

Er j'appréhende tout de la timidité. 

Je crains , quoi qu'elle t'&ime avec £ncerité^^ 

Que fa fatte veirtu ^ fa beauté ardinaire ^ • 

Ne t'époufe jamais fansTaveu defonPcie^ 

CRISPIR 

Cda teroic fâcheux. Que £ûi« donc! 

MARTINE. 

Ma Tpi^ 

Jeiie fçaî qu'un moyen qui*. Mai* qu'entens- jci 

CRISPIN. ' 

MARTINE. 

Ccft notre Procureur} pour te tirer 4*affaiifci 

Vafen loi débiter ton Procès. 

ÇRISPIN. 

Comment faire f 
II ac m^cn fouvient plus. 

MARTINE. 

Te mocque-tttdemoil 

CRISPIR 
Il ne m*en fotmcnt plus ^ Martine , pariftafoî," 
Et la peur m'en fait perdre encore la mémoilt. 

MARTINE. 
Il faut bien fur le champ inventer quelque 

hiftoire, 
Od nous femmes perdus. Songe à tc^ Le y oiUî 
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SCENE IL 

Mr GRIFFAUD, CRISPIN> 
. MARTINE, 

GRIFFAUD ^ JVf/jmVif. 

QUe faircs- vous ici ?qHel eft cet horntne-Iàîfl 
Toujours avec quelqu'un je vous trouvcj 
ma mie. 
Et dejcnc fçai <jui, ma maifji> eft remplie, 

MARTINE, 
l^arlez-bas. C'cft un Horanic, ici qui vient. 

exprès, 
Vowxi mettre entre vos mains , dit-il , un grand 
Procès. 

ÇRIFFAUD- 

"îQui l^auroit crû , voyant cette mine affaméc^Jb 

k CrifptH. 
pue voulez-yous de moi, Monficur^ 

CRISPIN. 

La renommée; 
Qui rend jufticc aux Gens de mérite & d'hon-^ 
neur, 

M*a dit... que vous étiez ^ Monficur... un Pj^^ 


• • . 
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Sa pcrfonne lait voir, quoi quedifc fa bouche» 
Une beauté qui plaît , un air enfant qui touche , _ 
Des yeux... morbleu des ycux...reniplis de feux 

follets... 
Noirs... & qui fo^t fur moi de terribles effets/ 
Pour ne te point mentir ^ Tune & Tautrc m'oc- 
cupe. 
L'une & l'autre me plaît i mais pour n'être 

point dupe. 
Et pour ne point faillir dans un choix fi dou- 
teux , . . 
Je les veux par Contrats époufcr toutes deux; 

MARTINE 
^es deux Sœurs ! 
,. ' CR1SPIN. 

Et qu'importe , en cette concurrence; 
Plusj*en épouferai , plus j'aurai de Finance. 
C'eil agir finement. 

MARTINE. ^ 

Oiii , pour être pendu; 
CRISPIN. 
Voîci le rabat-joie , & j'en fuis confondu. 
Pefte, il faut s'en tenir à la moitié du rôlej 
Mais qui prendie des deux ? l'Aînce } 


*i 


;4 CRISI^m CBEVUtim ;. 

MAJITI»E. 

Elle eft tmpfolle^ 

crat» qine: ii»a Inmmir oe nous- f^ €B* 

rager; 

Chimtre, 
Pmt Principjoir, qiuifi^pomtd'amîçaAitej* 
Qi^à fe montrer par tout^conorefaifancle Beau^ 
Ihxa ir Ibnd ^\m Caarotk étalé coimncii* 

Veau, 
'Gbmme il pafife fouvene leTpng ife noorerue; 
La belle qui pour hû dons foir ame eft férue ^ 
^'imagine que c'eft tout exprès peur liir^ir, 

£c je crains franclieine&r , njtdgré tout noQ» 

clpoir, 
iipe fâ Principauté fvtifc tUxt Métairie v 
Ne l'emporte aujourd'Jiui iur ta Chevalerie^ 

GRÏSPINI 
laiflbns -IS donc Princcfle , & n'y penfons 

jamais; 
Aui& bien laCadette a pour moi pim d'attraits; 
Martine elle eft pour nous d'im auft bon ufage. 
Tu fionce le Teureil { qu'a-t*elle ? 

MARTINE 

EUc eft trop fagc* 


I 
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Sirois-tu que Mon&ur neferôit pas en âge) 

• MARTINE, 
ftporte quarante ans au moins fur fon nTage^ 
Voyez fa barb.e. 

CRISPIN. 

Bon ^U b^be ne faitrieti 
A Tige. Dans mon fang c*eft un droit ancien^ 
I4 barbe en ma Famille avancl'lge eft venue; 
\ton perc écoit barbu , ma mère ^toit barbuî « 
Mes Tantes^ mesCoufinsV mes Oncles ^^ mes 

Neveux, 
l'étoieht toiis comme moi. moi je le twi 
comme eux. 

GRirPAUC 
|eliie(piiiir:eMnir eacor ile tttâ fiirprife; / 
Qu'entens-|e } être Mineur ayant la^arbe grife 
Vous? 

CRISPIN. 
Oui , vous idîs-je ; à peine ai-je vî ngt<in^ 

Je fuis fi jeune eACor..qu!iIjiie manque des 

deaii. 
Voyez. 

CRIFFAUD à Jtmhe. 
f ouxcesiIt&outsjGn:aip{Niit4e cwjfêàtM 
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MARTINE. •. 

Il vous fera beau voir, plaidant à PAudicncei 
Prendre la Caufc en main de ce jeune Barboiu 

GRIFFAUD. 
On fc rira de moi, Martine 

^ MARTINE 

Pourquoi? Bon ; 
Slïcft fou, c'cft fur lui que la rifée éclate J ; 
. Allez, à cela près , qu'il vous graiffc la patc* 

. GRIFFAUD. 
k Cri/pin. 
Fort bien. . Que voulez- vous qu'on demahcb 
au Tuteur? 

. ciirspiN. 

f5u*il Ttm donne dequoi fn'entretemf ^MolH 
fieur* 

GRIFFAUDé 
!Afa , vous avez raifon. 

CRISPIN. 

La demande e^oiuiéte# 
GRIFFAUD. 
B faut vouspréfentcr demain une Requête; 
A ce qu'il foit permis de le faire affigner \ 
Nous le levons enfuite aifément condamner 
^^•V'Ous fi^omir poux vlyicc une fomme hono--: 
rable. ' ^ CRISPIN; 
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GRIFFAUD. 
Grâce à Dieu , je le fois ^ mais plein de foi;;, 

i'aWorbe 
La chicanhe aux Procès. 

CRISPIN. 

. L'honnête homme! 
MARTINE. 

>■ A fa Robe 

On le void. Ces lambeaux^ figncsdc pauvrcc^^» 
5ont d'illuftrcs ténioiris de fon intégrité. 

GRIFFAUD.: 

k Martine, à .Cri/Î?/»» . ' 
Paflbns. Venons au fait. Dites-moi votre afe 
faire. • 

CRISPIN. 
Mon affaire cft^Xlonficur... Une affaire... affczi' 

iciiirc' 
Hais pourtant embroiiilléejcti de certains em 

droits... -* 
Ixcufez les fanglots qui me coupent la voir; 
' Hélas 1 jç fuis un pauvre Orphelin lans malice* 
Qui vient par votre organe implojfcr la jttftice; 
Un jour a mis mon fiicSCnÙL ihere au cercueil 
Pour eux d'un feul habic je porte un doubla 
deiiil. 
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Ce n'cft pas eficore tout. Je fuis fous la tutelle 
cDfttn «mica iPasent maudit ^ dpnt Tavaricc eft 

telle. 
Que je n'en puis tirer un feul fou ^ mon bieii^ 

GRIFFAUD. 
CesTuceitts^lA plupart du tems ne valentrieo; 
Que ^c-U pour ftuftrer ainfi votre héritage^ 

CRISPIN. 
^ j(|k.^i|e.. 

«RIFFAUD. 
Qtioi}- 

CRISPIN. 

GJIIFFAUDj 

îHçmî 
^JR.ISPItf/ 

Je ne fuis pas ^..Igft 
£bRlJFJFiLUI>. 
Ky fcrici-TOUS pasi '^^ , 

jN0Qi il s?cn lÊijat jjucl^ciAois J 

GRIFFAUD. 

Mâtine « à ce minofe j 
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CRISPÏN. 
C'eftfÎMTt bien dit. -. t 

GRIFFAUD. 
■ Maniné , apporter-mai ma TàWe; 
CRISPIN. . 
Eft-cc poiïi k Requête ? 

GRIFFAUD. ' "I 

• biii -, je vais la dreflcr. 

CRISPIN- . "!: 
Faîtcsr de yottc nifeùx. " ' " 

GRIFFAUD. 

Vous le pouvez penfei. 

fLûs mettez;.» . -;. 

CRISPINJ 

Hëm? 

CRIFFAUD.' 
• Mettez... 
. CRISjPIN à Martine. 
* • Dymçi, que veut-il dirc^ 

lËottineS ^ , , - r 

MARTINE 
ïtâity qu'il* faut lui donner deîpoi frire; 
CRISPIN; .. ) 

Oh ^ ]e n.*a vois: piaf mis cela ^Mmon marché»' 
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MARTINB* 

11 en faut bien fortir- Ne lait |«>it I*ttiip*chl^ 
Croi-moi', donne un Ecu. 

le Pr^iéftur Vayam fondé , U firre^ 
XTeà un Ecu firfloKC^ 
Fort bien* 

GRIFFAUD. 

Mettez. 

CRÎSPÎN, 
Mmlne ^1 en deman<fe tscoror' 

, MARTINE. 

Hcbien^doTîïie. , . 

CRïSPIN- 

». > .• * • 

CRIFFAUB». 
Mettez^ 

CRISPIN. 

HyvaâïiW^ 

MARTINE. , . p 

PâCi^cer;. ' 

CRÎSPIR 

^Ccla ne fort pw de ton €i*4 '^ 

©n K voit. Qae d'argent ! peftc. 

MARTINE: . 

^ tîn icn Marîj^i 
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3?a , pijrera tout. 

GRIFFAUD. 

Mctt€2. 

CRISPIN. ' 1 

Ahie goula ! jVfirage*. 
GRIFFAUD. 
Mettez. 

. CRISPIN. 
Je n'en ai plus ^ Mo»fe«ir, ^IxWifflieiTic^- 


nem. 


GRIFFAUD. ^ ; 

Je dis que vous mctacz vot^ÇMgcmj, Moa- 
fieux. 

CRISPIN- 
Ce n'eft que ceU? 

GRIFFAUQ. 

' ^ - Non. 

CRISPIN. t 

M^ 4ïiajb\ eft itn f>eu prompte; 
9Xm i!VD^3l 4onc I'ai;gent. 

iîRIFFAUl). ; 

Je vous en tien4»uL<eoaipt9» 

Ceament vou9tK>minez*vous3 

CRISPIN. r 

Oifpîn. 


/ 


l64 CRISPIN CHEVALIER; 

GRIFFAUIX 

Votre Médccl 

CRISPIN. 

Cheralier» 

GRIFFAUD. 

» 

'Chevalier Crifpîn > 

CRISPIN. 

Non 3^ Chevalier 
pe Malte, Notre Race eH fcrtilie en gran<!i 

Hommes i 
Xfepuis mille ans, neuf mois ,& çin<| joior^i 
■ nous le fommcs 
De père en fils^ 

GRIFFAUD iiWiirt/W. 
Martine, il cft fou. 
MARTINE. 

Je le croi i 
liais il a de Tàrgcnt , qu- importe. 

CRISPIN. 

Achcvc2>mo2j{ 

!^2k hâte. Il: faut que j'aille m Logis vtiirmQft 

MaitreiJ 

GRIFFAWDU 

^Qtxc: Maitreî 
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MARTINE àCrifpiit. 
£tourdy, que lui fais-tu cormoître; 
GRIFFA UD. 
Vous IcïYcz donc ï 

CRISPIN. 
Moi , nonu. Vous le pouvez penfcf ; 
Le Maître dont je patU... eft... ua Maître h. 

danfer» 
Qui me montre. 

GRIFFAUD* 

Ahl 
UA RTINE i Cri/fin^ 

Fort-bien. • * 

CKlS?lNt4s iMatint, 

Oh I j'ai de la cervelles 
: GRIFFAUD. 

•Comment votre Tuteur a-t'fl nom l 

CRISPIN. 

II s'appelle.^ ]. 

Woa Tuteur. - . ^ 

GRIFFAUD. 
Dites- moi fon véritable nom t 

CRISPIH. 
B oc m'en fouvient plus. C'eff un nom as. h», 
Breton ^f 


\ 


ySi CRISPÏN CHEVALIER, 

QjK îe ne pois jamàs mettre dans maméraore; 
Eft'ilbcfom qa'il ïbit couché dans ccGtimoire» 

GRIFFAUD. 

Oio. 

CRTSPÏN, 

Je vai le fçavoii & k met»e «« éait; 

ï)« peur èc IkmWtcr. 

GRIFFAUD. 

Allez , c'cft fofe*i(B» dit, 
Vous me rctrottYcrea^ Monfieur, dans mon 
£mde. 



SCENE III. 
MARTINE, CRISPIN- 

MARTINE 
/A La fin nous voili fortfs dinquiénidc. 
**>0d donc as-to pigché ce crotcfquc Procès? 
Peut-on , fans être fou ^tomber dans cetexcci 
Te dire Adolefctnt ? toi , yieux comme ces 

irucs^ ' 

CRISPÏN. 
Ma foi , fans fc fecours des famiHcs ¥aAB&^ 

Par ^ j'aipalié ce minois cmbsubé^ 
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3e me tttois trouvé îottemcnt emboiubc. 

J'en Cm iotà. 

MARTINE. 

L'cxcule eft valable, ùta âoutx? 

CRISPIN. 

J'en fais aflcz content^ors l'argent qu'ilmVtt' 
coftce. 

MARTINE. 

Sur nos deniers famrs^ va, raie reprendras* 

Mais que voï- je } IfaVelle ! ah Ciel I 

CRISPIN. 

Aatrc cmbairata 

MARTINE- 
C'cft bien pis. 

CRISPIN.' - 

Que faire l 


SCENE IV. 

ISABELLE, MARTINEi. 
CRISPiN. 

ISABELLE. 

; 

JxH ! foûtenez-moi 3 MaxtiaCf> 

MàRTJNE. 
<^^cft-ce 1 5p*aveï-YOus àQnc9^ 
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ISABELLE. 

Cet Homme, avec famine^ 

Me fait mal au cœur. 

MARTINE.' 

. Oiii. Je vais le détaler» 
Sortez. 

ISABELLE- 
Martine , il a de TàOr du QicvalicfiC 

CRISPIN- 
Ce n'eit pas moi. 

ISABELLE^ 

Voilà fa voix , & fon vîfigei 
C'cft Inumême , c*cft lui 5 quel air ! quel éqi»*. 

pagcl 

MARTINE. 

C;cft qu'il s'cll déguifc. 
r ISABELLE. 

Pour qui? 
CRISPIN. 
... ; Pour vos. beaux yeuJÊ^ 

Je XMC métamorphofe à Texempte des DicuiC- 

ISABElLE. 
Cet air bas^ àépouilédePeriuqui& de linge,. 
N*cxpofe à mes regards qu'une mine de Singe, 
Salope, d^oûcame^ ôcpourne h plus voir, 
Jefoxsd'icL. 

Martine:'^ 
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MARTINE, 
Sçachez. . 

ISABELLE. 

Je ne yeux rieiLiçavoir, 
MARTINE. 
Ce ce déguifement apprenez Ig myftere.^ 
Il fe fait en f«Teur du Prince diC Chkncrc 

ISABELLE. 

« 

Du Erincc'de Chimère ? 

MARTINE. 
Oui, Comme ils font Amis ; 
AHir vous tour de fa part ^ en Valet il s'eft mis. 
Vous avez fçû , pour vous , quelle étoit fa 

tendreffc i 
Cependant pour vous plaire , & fervic fou 

Altcffe , 
nrctcint. 

ISABELLE. 
Chevalier , c'cft être généreux^ 
CRISPIN. 
HolHo! 

ISABELLE. 
Mais^ Chevalier^ eft-il bien amoureux } 
Avant que d'en venir à ces mctamprphofes^ 

fti'a.t'ilditl 

ii 


370 CRisPïN chevalier; 

CRIS PIN. 
Il m'a dit... Il m'a dit hicn des chofcSl 
MARTINE.. 

. k Cri/pin. 
'Que ne le dites-vous? pourquoi les déguifctî 

à I/aèeUe» 

Il vdus aime à l'excès , & veut vous époufct 

ISABELLE. 

M'époufcir ? 

MARTINE. 

A ce mot vous paioîflcz chagrinei 

\- ISABELLE. 

Que ce début dl plein d'abfufditez^ Mmrtint 

CRISPIN, 

Comment voudriez - vous qjue dam ccM 

union , 

11 prit le contre-pied du.Matrixponioni 

ISABELLE, 

Ëncôr moins. Mais d'abord pa^ Jer de mariage! 

Le tombeau des Amours , le fccxa, Je TEZ-îj 
clavage ? 

Outre , ordinairement , qu'il naît de ces âc4 

cords , 
Dts Enfans , & cela gite les traits du x:orpsJ 

MARTINE. i 

C'cft ce «luc vous pouniez tantôt lui fitid 

entendit^ 




*1 fc faic â 

Oui, mais 
tance. 

Coiùment} 

I Vous co 

I I/voudroit.r.( 

ISA. 

\ Qu'eft-ce que 
\ Parlez..* 

C*cftqu'i^ 
\ ISA 

Les D< 
Pour dérober 
Demandent < 
Lieux* 
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Avec emprcflfement , il vous fait la prière , 
De vous y rendre auffi fans fuite ôc fans lu^ 
inicrc. 

r ISABELLE. 

Quoi ! n'eft-cé que cela qui vous rend interdit! 
Le rifque fcroit grand pour un petit elprit j 
Mais moi ^ doni laraifon règle en tout la con^ 

duitc , 
Je m'y ptus cxpofer fans en craindre la fuite» 
Ma vertu m*cn répond; faites-lui donc fçavoir, 
Que, comme il le prétend, je l'attendrai ce foii. 
Adieii, Chevalier. 


^^ 


SCENE V. 
MARTINE, CRISPIN. 


MARTINE. 


B 


lOn. Ceftjuftc notre affaire î 
ïl faudra fous le nom du Prince de Chimère ^ 
Que tu revienne ici tantôt au rendez- vous. 
Malgré Taverfion qu'elle a pour un Epoux , 
Vcfpoir d'être Princcflc^ &*ramour qui li 
fique. 


îlicWTont 1 

lîlc eépou 


De qttclqt 


Je me vais 
; Et ibiis d'il 
1 Prince 

[ Pour reyeni 

Criffim'en 

CetHynWB 
-Ses filles ont 
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SCENE VI. 

COCLET,, PRUNEAU, 

MARTIN. 

COCLET. 

M On... Mon.» fieiir...Gri-.GriffaBt.-cflu; 
cA.... il dus l'Etude! , 
MARTINE. 
. piii^ Majiiieiir. 

PRUNEAU. 
Pouvons-nous lui parlcrî 

Ci t'a vM 
MARTINE. 

jclcaoi. 

A prélént que k fin ne dépend que de moi. 
Ne perdons point de tems, allons TOir Ifabeilc* 
Pçur liM....Mait elle vient, & a Sœui avec ellh 
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SCENE VII. 

ISABELLE, ANGELIQUE, 

MARTINE. 

ISABELLE / 

VOtrc petit Efprit peut il s'imaginer 
Qu'ayant pris de ramout , il en pulit^. 

donner } 

Vous me fiiites piri^, 

AHÇEliaVE. 

Votre nobk génie. 

Ne pcr<Ira-t'il|al!nais rorgucUlc^fe manie 
D'cnwlàger toujours tes gens du haut en bas; 

Et de croire être feu|e un objet plein d'appas 

ftii puifle plaire à tous , & faire une çonqu^tç l 

MARTINE. 

D'oïl vieat ctvbe: difpiice f 

.ISABELLE. 

Elle s'eft mift en toce. 
En voyant à Pinftant fortir le Chfevâlier, 
(Que par hazarï elle a trouve fur TEfcalierr ) 
Que fon dégmlement n'étoit fait que pour elle* 
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M ART I N E *^ à Ifabelh. 
Ocft un petit efprit qui manque de cervclf^» 

^ ANGELIQUE. 
Et fur quoi jugez-Yous que ce n'eft pas pour 

moi? 
Tu fçai tous les fermens quHl m*a faits devant 

roi^ 
Martine , & cependant elle a cette pcnféc j 

MARTINE bas h Angsliqut, 
Bon, bon^ laiffez-là dire, elle eft un pcu'bleflïc. 

ISABELLE. 
Le pauvre eiprit/ 

MARTINE. ' 
Sortez. 
ANGELIQJC/R 

Le grand Gémc^ 
MARTINE. 


5otte. 

Faix. 


ISABELLE. 
MARTÏNË, 


AUezi 


ANGELIQUE 
Folle. 

MARTINE. 
Eacôie. 


GOMEDIE. 577^ 

SCENE Vin. 

GRIFFAUT, ISABELLE, 
ANGELIQUE , MARTINE , 

GRIFFAUT. 
JrJLEm ? quoi ? qu'cfl-cc ? parlez j 

tjuc ^C2-V0US là? 

ISABELLE.; 
Rien» 

GRIFFAUT. 

En vain on le veut tairCf 

Ne difpuciez-TOHS pas teutcs deux ? 

ANGELIQUE. 

K«n , mon Pcre. 

GRIFFAUT. 
Bonnc^Mtcs. Je vais^pour me vcpgei; de vou% 
Vous livrer toutes deux dans les ma\ns d'un 


Epoux y 


\ 


\ 


Dont vous éprouverez rautoritc.fupr{mç»>. 

ISABEU-E. 
Vous m'allcz marier ! moi , mon Pcrcj 


Sji crispïn chevalier. 

GRIFFA UT. 

Oiïi, vous-même. 

ISABELLE, 
rflh! mon Prince. 

GRIFFAUT. 

' Ccîa rabat votre ^aqucfc 

ISABELLE 
Bé t quel cft cet Epoux enfin ? 

GRIFFAUT. 

Monfîcur Coclcc 
rJSABELL£. 
dlui ? ce Marchand qui fait le coin de néçïl 
Ruç> . . 

GRIFFAU.t 
Oïïi. - 

ISABELLE. 

Vous n'y fondez pas , tvc£ vous la berlue? 
*f oî Fcmmç fun Marcfiand ! moi f peut-on 

conccvcHr 
<Î!î*un air comme le mieift^ foit liii air<tt 

Comî^toir ? . 

Oa donc cft le bon fcns^oii verroit mon vifagc 
Parer une Boutique ! en faire l'étalage ? 
Jirois d'i^ne Voix humble appcllcr les Ma*? 
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Et me doner fans ccflc en fpedaclc auxPaflans! 
Mon Pcrc, en vérité ^ la chofc ne peut être. 

GRIFFAUT. 
Nous vcrrofis qui de vous oumoi fcw Icmaîtic 

J'ai fait choix d'un Manama fille, au£ pour 

vous •> 
Pruneau rApoti^iaire, cft cet honncre Epou. 
Je fuis fus qu'avec lui vous feits fort fteuieufe. 

ANGEI-IQUE- 
Mon Père , j'ai fak v<bu d'êtfc Religieuf e. 

GRIFFAUT, 
Oh je ne Tai pas fait, moi , ne m 'échauffez pas. 
Jç viens pré&ntçmeiit de t>a$e^r ¥0s Contrits » 
C'efi un nœud Gonbcn €p» tkn ne peut di^ 

foudre. 
Vous n*avez qu'un moment^ ou deut, pour 

vous réfoudre. 
Mes deux Gendres futurs vont venir pout^ 

vous voir. 
Songez, & l'une Se l'autre , aies bien recevoir; 
Autrement... Vous fçavez^ ce que peut wz 

colcre. 


3^0 CRISPIN CHEVALIER, 



Aft 


SCENE IX. 
ISABJELLE, ANGELIQUE, 

MARTINE. 

ISABELLE. 

quel Pcre, Martine r 
ANGELIQUE. 

Ah, Martinç, quel Pert! 
ISABELLE. 

Mai .. l'Amante d'un Prince î Après un fi bea» 

cfiofx . 
J3 pourrois devenir la femme d'un Bourgeoisî 
Jcpourrois à ce point oublier t»perfonlie! 
^on pauvre Prince , kéJas J quel Rival m te 

donné/ 

ANGELIQUE. 
Mm , qui d'uri Chevattc r attire tous les vœux ; 
Je pourrois m'abaiffer àcet Hymen honteux ! 
Helai! mon cher Amant, quel fera ta colcrc., 
l-orfqiie tumc verras femme d'Apoticaire » ' 

MARTINE. 
Pourquoi dans ce moment vous affliger /îforti 
On trouve duremcdç i tout, hprs à la mort^ 
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la Jîuît vient à grands pa5 : le Prince de Chi- 
mère , 

Pans un moment , ou deux , vous tirera d'af- 
faire. 
a Angélique. 

Mandez au Chevalier de fc rendre en ces Heur, 
H tffuyera bi^n-tôt les larmes de vos yeux. 
Avant le tcms , pourquoi toutes deux vous 

confondre! '^ 
Mais voici vos Futurs, fengez à leur répondre. 


SCENE X. 

Mr COCLET> Mr PRUNEAU, 
ISABELLE, ANGELIQUE, 
MARTINE- 

COCLET àl/atette. 

MOn... Mon... fieur votre Pcrc... en... en..^ 
ce... ce... jour 
Oau. C4m^. couronne enfin mon*** mon«4^ 

mon... mon amour^ ^ 

En... en... me,., me voyant ^ Beau»*. Beau.MtJ 


$ii CRISPIN CHEVALIER, 

Vous,., vous... voyeï l'Epoux... qu'on... qu'ûû 

vous dcftinç. 

ISABELLE. 
Vous , mon petit ami > vous > Vous n'y fongcz 

pas , 
Xloi ! j'irois profaner tant d'attraits daps vos 

bras ? 
Moi femme d'uhBour^eois? vousmonEpouxJ 

mon Maître ? - 
Allez , mon Cher , allei apprendre à vous 
conn oi tre. 

PKVNEAU kAigeiiquf. 
jfeelle Angélique , enfin ., vous allez être à moi, 
Votre père me vient d'engager votre foi. 
Vos. appas enchanteurs qui m'ont toujours 
fçû plairfe... 

ANGELIQUE. 
Modérez vos tranfports , Monfieur TApoti- 

* icairc ^ 
Des filles comme moi n e font point des bi jouï. 
^eroftvcferve aux Gens mai tournez com^ 

^ me vous. 
ZU4 s' m- vs , & M^tni aprh hur avoir fà 
à ciacun la rcvartnct , s*€n vatMt^* 
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SCENE XI. 

COCLET, PRUNEAU- 

r COCLET* 

rxUais.*. oiiais.^ Nous.., îîous... voilà reçus 
^^ par— par ces Filles , , 

Co... co.é* comme un Ghkn dans.,, dans uii 
Jeu de Quilles. 

^ ..PRUNEAU. 
QS*importc ^^ ayant pour nous le Père & Içs 

Parens , 
Noi^ leur ftrcjiis bien-tôt changer de fenti- 

mcns. 

COCLET. 
Si.M £... par... par Cor... force on... onles ma..: 

marie , 

Ccft des... des Cô... Cocus or.. . ncr la Con.4 

frairie. '' 

PRUNEAU. 

Malle-pcftc, il cous faHt éviter, ce dadger; 

Eco ûtc^faifons-mieux, avant <iuc d'en juger..; 

Mais cachons-nou5*On vient, c'cft quelqu'un 

ou quelqu'uneé 

Voyons ! 


3^4 CRISPIN CHEVALIER; 


se ENE XH. 

MARTINE , CRISPIN, COCLET, 
& PRUNEAU csehez, 

' MARTINE. 

TOut contribue à ta bonne fortune. 
Pour rompre cet Hymen , qui faiifon <!>' 

fefpoir, 

Ifabclic àpréfcnt ne cherche qu'à te voirj 

Ceft à toi , fous le nom du Prince àt Chimère,; 

cRisvm. 

Comme il s'agit liioins de|dire que é^ fairej 
jjc tcrçpons de tout,n'cnprcns aucun foucjy 

MARTIISIE, • 
le vais 4oncravertir..Mais quelqu'un vient ici 
Ceft peut- être elle. Non , je voi de la lumicrCi 
Ceft la cadette. O Ciel ! comment nous ci^ 
deftâe? 


m 
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SCENE XIIL 

ANGELIQUE, CRIS.PIN; 
MARTINE, COCLET, & ' 
PRUNE AU ^achez^ 

ANGELIQUE. ^ - 

MArdne-de maparr, va-.Ccft vou^qu^ 
je voi ? * 

Chevalier , vous venez heurcufcnlcnt pour 

moi-, im ^ 

K vouteis envoyer chez vous pour vous apH- 

pireûdrc... . . • 

MARTINE. 

îl Içait tout , & ma bouclrc ^ fçû lui faire en- 
tendre. 
^ vous aime , & prérend vous ôter de fouet. 
Mais ic ne vous crôi pas trop fûrement ici , . ^ 

Votre futur Epoux' cft avec votrcîîereî'* ' ' * 
yils alloierit , f cvenanr , découvrir ce my flere, 
Rien ne vous fauverroit He leurs fureurs Enfin 
Croyez-moi, remettez la partie àdîmam.'" 

ANGELtClUE. 
Tu pcuf , faifant le guet , nous en fauver . 
Martine. ^ Kk -* 


386. CRISPIN CHEVALIER. 

MARTINE. 
Qiii xRoi ? Xai mon fbuper à faire , & ma ce- 

Xailcç^uvettàn^eetre , une ciurobre ifroter^ 
Tingî paires^^ de fouliexs du moins i décréter 

Vous lefçavez. Adieu fongcz à dénicher. Vite. 
£t revient me trouver. 



SCENE XIV. 

-ANGEUC^ffE^ CRISPIN, 
COCiET Ç£.PRUNEAU> 

Cénhez* 
CRISPIN. 

JIl faut que je yeius quitte; 
T«»»l« voyez, Martine en dirlcsraif^n*. 

ANGELIQUE. 

Qjioi? 

f^Tavez^o^ mn U dire en me 4uictaa^^ 

CRISPIN. 

Qpi moi^ 

IOjic diroîs-je ? 
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ANGELIQ^JE. 

lA-ce 14 Tardeur qai voustranfporK, 
CBcvalicr^ m'aimez. vous ? 

CRISPIR 
Oui, le Diable iti^emporte 
ANGELÏQUÇ. 
Pooyez^-vous me lat&er cbns un td cmbarta^ 

CRISPIN. 
IÇifàTcz-vons donc? 

ANGELiaUE. 
I Hé quoi ^ ne le fçavcz- votii paf F 

On me domyc uné^ux ; la Fortune crucUe^ 

CKISPTN. . 
tîuoî , ce n'cft que cela ? c'eft une bagatelle. ^ 
^ ANGELÎQÙ^E. 

CJui me délivrera de ce fâcheux totirment ^ 

CKISPIN. 
MoL Je ne trouve rien plus facile. . 

ANGELIQUE. 

'" ' ' '* Commenr? 

/' CRISPIN. \ 

Nous nouwUiftonstouc-dCïnc. ^îr demain fuif 

la brune , ^ 

Kous poavonj^ faii^ jtnxfbu l'un & l'autre i 

la Imxic. 

KKi) 


3 88 CRISPIN CHEVALIER. 

Prendre la clef des champs iun Notaire fera 
Un Contrat, le Curé du lieu nous manra. 
Après , pour rendre en tout notre Hymen m; 

nifeflc. 
Nous nous irons coucher , & nous icatm 1 
reftc. 

ANGELiaO'E. 
Mol , f irois fans façon répondre à ce defir; 
Me le confcillez-vous. 

ORISPIN. 

C'cftà"V0usde chbifir 
Ou d'être indignement femme d'Apoticaire 
Ou d'ftre en tout honneur Chevalière. 

ANGELIQUE. 

Que faire 
Helas! fî... Maisj'enccnsdubujit, on vient 

nousi 
Ceft mon perc , c'cft lui. Chevalier, cachez 
yaios* 
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SCENE XV. 

GRIFFA UT, CQCLETV& 

V K\J H E AV y cachez, 

GRIFFAUT uTiti lanterne four de a ta main. 

DEpuis une heure ou deux , il m'a fcmblé 
d'entendjt» 
Marcher ici, parler, monter, courir, déccndcç. 
Pour en être informé , je me rends en çês 
lieux. 

M'y voilà^ Cependa,nt rien ne s'offre k tris " 
yeux, 

H cft certain pourtant qu'on trame quelque 

chofe, 
B faut m'en cclaircit , j'en veux fçavoir la 

cauff. 
I^cnieurons en ces Keux , & pour en être infr 

truit... 
Mais mon oreille corne^ ou j'cntens quelque 

bruit. 
Il faut tout doucement refermer la lumière , 

Il ferme fa lantnne» 
Ecoutons maintenant. Je vais me fatiifaire. 


/ 


'sVo CRKFÏN CHEVALIER, 



SCENE XVI. 

GRIFÈAtTT, MARTINE, 
CRISPIN. COCLET,& 
. PRUNEAU, cachez.. 

M A R T I N E cm^^t d'un coté^ . 


Cl 


C R I S P r N tmant de l'autre c6u'^ 
- . Màrri»e* 
MA RTINE prWiWït Griffant d'un cj5te\ 

Approche 3 Hé bien , es-tu d^aic 
P'Angclîqucr 
CRISPIN frtnmt Grîfatade Vautre cCté^ . 
Oui , ma foi , maisà mon grand regrcri^;. 
4^Vn eftok fait ^ j'allais r<Blever^ quand Ib^. 

£fiveimfî>ttejhentg|t<rtoiirkmyilere. . ^ 
Sans lui j'étois ^ Martine 3 au^combk du besfta-? 

Le petit Scélcnt,|e chien de Procureur, 
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MARTINE. 
Parlons bas, & banni l'ardeur qtiî te tranfportc*. 
IfabeJlc danj peu calmera ton fouci. 
Je vaisdans lui moment te l'envoyer îçL 
En déguifantta voix^ fonge à bien contrcfaire;^ 
Par des difcôiors trompcuK., le ftincc de Chi- 
mère. 

V Elle/art^ 

Jentens. H faut.pimir ce galànd Sédudçur \ 
D ne croit pas m^avoir ici peur Spedtateur. 

PRU^fEAU, ScCOCimjomnt itUndroît 

. où ils étaient cachez, 

Approchons - nous ; lus pjîès, uns nous faire ' 

connoîtrci 



SCENE XVII. 
ANGELIQUE^ GRIFEAUT; 
CRISPîN^ COGLET, 
&1» RU NE AU, 

L ANGELIQUE. - ^ 

. .9''*^*'i«>'n*cftpa$ encorrtttt peut-éi»«. 
AUonsvoJfr *- j» 


3.^*^^ CRISPIN CHEVALIER. 

SCENE DERNIERE. 
ISABELLE, ANGELIQUE. 
GRIFFAUT, CRISPIN"» 
COCLET, PRUNEAU. 

ISABELLE k Martine à Vtntrée. 

t/Uoi,raon Prince efi ici? Laiffc-nous, 
Amour, fait fucceder cet Bcurcux rendez-vous. 

CRISPIN. 
J'entens du bruit, on vient, l'occafion cft belle. 

ANGELIQUE., 

St? 

PRUNEAU. 

St? 

ISABELLE 

lu 

COCLET. 

. CRISPIN. 
St? 

. GRIFFAUT. . 

ANGELIQUE. 

C'eftlui,- 

ISABELLB 
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ISABELLE. 

Ccftiui. 
•CR-HPïN.. 

COCLET=*4r. 
feignons, OiH. 
S A B E L L E lui prenant U main. 
C'cft donc vous, Monfcigneiirî 

Votre Àltefleme fàk aujourd'hui trop d'ten, 
ncur ; 

Je ne mérite pas cet excès de tendreffc. 

ANGELIQUE s'adrefant à Prmuau'. 
EÛ-C6 vous } 

TPRUNEAU *<». 
Oiii,c'eftmoi. 
ANGELÏ-QUÈ. 

^^ ,. Vous voyez ma foibleflc. 

Chevalier , je rifvfcns , mais %cz fage 

CRISPIN s'adrçfm à CrifZ. 

' Hola 

Oa diable Itcs vous donc^ ïa BelJc ? Ah vcaJ 
vouai * 

Digne objet de ttcs7«ux, pour vous pr6uir« 
ma flâmc, 

Ll 


3^4 <:^RÎSPIN CHEV-AtlER. 

Je vous donne cnpréfent,& mon corps/ 

mon atnc » 
Dans ma Principauté, prêt à yous épeufer ,• 
Je veux vous enlever i permettez qu'un baifeiù; 
PRUNE AU ouvrant /^Lanterne fourdt. 

■ :& diçouvriatt la lumier^'^ 

:Ha,haî 

I S ABELLÉ ap,perccvmt CotUt. 

Ho ! iio I 
jANGELIQUE afffrctvaiaFjrmea9i 

Hélhél 
XOGLETàl/aWfc. 
Hilhil 
PRUNEAU à Angélique. 

Hon l hon l la BcUc^i 

^ous voilà bien camufe. 

ISABELLE. . 

Ah l Fortune cruelle ! 

GR IF FAUT h Cri/pin. 
vje vous tiens, je voMS tiens , Monfîcur te 

fuborneur. 
, P RUN E AU àpris avoir regarde Crifpin. 
Comment ? c'eft -le valet d'un fort Homme 

<;i^l,m•aiepuis feowis .dQnî\^/a-Çh*Undifei 


■Il . 
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II porte k Flambeau quand je Iccliftérifc. 

GRIFFAUT. 
Ceft mon hoiftihc au procès, c'eft ce jeune 

garçon * 

Qai tfétoit pas en âge î 

GRISPIN. 

Il eft vrai. Mais pardon , 
Vos filles , pîus que moi , font caiîfes du niyf- 

terc. 
Près de Tune, j'étois le Prince de Chimtijeï: 
Près de l'autre, )'étois le Chevalier Crifpin. 
Je ne fuis qu'un valet , je le confe/fe enfin , 
Mais plus homme de "bien* que l'on ne peiït 

comprendre. 
Ayant apris , Monficùr, qu'il vous falloit uh 

Gendre»," 
Je viçns m'ôfirîr à* vous , peut avbir cet 
honneur. 

GRIFFAUT. 
Oui moi } j'accepterôis pour Gendre un Cahota 

neùr, 
Vn valet , ixn coquin , un.;; 
. CRISPIN. 

Vous n'av^ qu'à dire. 

Cela ne vous plaît pas. Hé bien , je me reflre, 

Ll ij 


;. / 


Le mal n'cft pas grand. « . ^ 

PRUNEAU. 

Quoi vous le laiffcz âlkr^ 
GRIFFAUT. 
Ce font de CCS affirpnts qu'il faut diffinnilct. 
Croyez -moi, leur éclat .eft nuifiblc aux fa- 
milles, 
11 tomberoit fïtr vous ,àinfi que fur mes filles. 

PRUNEAU- 
Sur n^us } quoi , vouscroye?^ achever! 

CRIFFÀUT. 

Pourquoi non? 
COCLET. 
Kous nous pouiions^ marchant fur les pas 

d'AAcon , 
A.*, avoir ce... ce md. 

GRIFFAjUT/ 

Meflîcurs , je n'ai qu'un mot à dire; 
Le Contrat eft iîgnc , cela me doit fuffirc; 
Il faut fur cet Hymcn^acoomplir nos fouhaitJ, 
Ou^ contre un Procureur intenter un procès , 

PRUNEAU, 
î^ous plaiderconjûre vous? Achevons tout-i' 
. 4'bcure^ 

4 
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J'aimcjrois cncoc micta vous «pouTwr , je ^ 


meure. 


COCLET. 
Mei^ moi pvciUemenr. 

GRIFFAUT. 
MJurcbez donc {wrmes'pas, 
PRUNEAU iJngeli^t, 
Pomiez la mân. 

ANGELIQ.UE. 
OkQeil 

iCOCLET à I/tieïï*; 

AlIoM, b Belle: 

ISABELLE* 

Hélas t 


«.ïiî 
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ACTEURS, 

Ulr A R Î4 O s I N , MarchanA. 
M«« MARGOT, fi'Jedc Mr Armofîn. 
Mad. BINON, Tante dcMue Margot. 
D AMI S , Amant de M"e Margot. 
Mr GUINDE', Marchand. 
JEAN GUINDE', Fils de 1*^. Guindé. 
MrDE BOISDOUILLET, Frerc d« 
Mr Guindé. 

Mad. DE BOISDOUILLETjfemme é 
"iAr de Boisdpttillet. 

Mr N1FLE,Coufin déMrGiiindé. 

Mad. N I FL E , Femme de Mr NiBe. 

Af r POULAILLER , Pannin de J. Guindé 

M^d, POULAILLER, femme de Mr Pou- 
lailler. 

$. B LAI SE, Garçon de Mr Guindé 

ORONTE-, Ami de Dami& 

LA MOUCHE, Fourbfr. 

iJN LACLU*AI$. 

UNE. SERVANTE. 
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COMEDIE. 

SCENE PREMIERE. 

t^Ouverture repréfen^e la Boutî^c 
de Mr Guindé. 

St B L A I S £. taunt qàatTt Bovttilla Jt yh. 

irrqucl endroit cacherai-je ce» 
qaatrc Bouteilles de Vin -^uc je 
viens d'crcamotcr 1 notre bon 
Homme de Mlltre/s'its'en ap- 
pcrçoic, il ne manquera pas de 
les chercher par tout. Mettont- 
«I «Uns ce Titoir de Points de Fmncc. I( Jte 
rjififcfa pas ie.fQuil]«-Ià.. 
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SCENE IL 
/ DAMIS St^BLIA^ISE^ 

D'AMIS. 

HÉ bien; S. Blaife mon ami,^i'y a-t'il 
î'ienrde change ? Mbnfieur Guiiîdé dorîne- 
ni ce (oir à fouper à Ses Parcns ? Et Jean 
Guindé fon fils donnera^ t'il le Bal cnfuite à 
MadcmoifcUe Margot ? - 

St BLAISE. 
' Oui. Le foupé doit commencer à îepthcu- 
f es précifcs ; &îe Bal le doit fuivrc immédi^ 
tcmcnt après. 

DAMIS. ' 
Nous n'avons plus guéres de tems à atten- 
dre ; fix heures font fonnées à 4'Hdrlogc de 
S. L«u. , . 

St BLAISE. 
J'ai dit à Mademoifellc Margot^ que vouS 
ykndriez au Bal déguifé en Egyptienne. 

DAMIS.- 
Hé , qu'a-t 'elle répondu > 

St BIAISE." 
• Rien, . 

DAMIS. 

'"Ett-ce que cettcMàfcarade ne lui plairokpâ5^ 

St BLAISE. • • '^^ 
Pardonnez-moi vc'eft que comme elle ne 
peur faire un pas fans être obfedée de quel- 
qu'un, elleeft toujours dans la diîunçe-^ f^ 


/ 


ilicft difficile de deviner ce qu'elle pcnfe. Ce 

3ue je fçai bien, c'eft qu'elle rfaime point 
u tout Monfieurjean Guindé^qu'on lui def- 
tinc pour Epoux. 

DAMIS. 
Hé], comment pourroit-elle l'aimer? Ceft 
k plus impertinente figure que je connoiflc. 
H eft beaucoup plus guindé d'effet que de 
nom. Ceft refprit le plus marchand qui foit 
dans la Rue S. Denis , & la perf onnc la plus 
bourgeoife que Paris ait jamais vu naître, 
avec fon jargon de Boutique qu'il employé 
par tout^ fon rire à faire peur aux petits cnfans, 
.& fon ttotement perpétuel de mains qui ac- 
compagne fi joliment fes badaudes manicjres. 
G'eft un vrai Perfonnagc à mettre fur le Théâ- 
tre. Je ne fçai ce que Màdemoifelle Margot 
en penfe, mais j'ai peine à croire qu'elle fc : 
réfolvc à époufcr un auffi iot homme. 

St BLAISF. . 
Ce que vous dites eft vrai j mais elleatan^** 
d'obligation au père , que je ne fçai comment 
elle fera pour refufer le Fils. Elle ne s'en eft 
défendue jufqu'ici que par l'abfencc de Mon* 
fieur Armofin fonpere, qui, comme voujs: 
fçavez, fit banqueroute il y a quelques an- 
nées ; mais je ne fçai fi elle en feira toujours 
la maîtrefle. Jean Guindé preflc furicufement 
les affaires, & je m'imagine que le Fcttin dCvj 
ce foir ne fe fait pas pour rien. \ 

DAMIS. 
Qui fôûtlc^. Gens qui doivent être 4c. ce : 
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St BLAISE. 
II y a Madame Binon , Tante de Mademoï' 
fcllc Marjgot ;Monfieur Nifle, Coufin de Mon- 
fieur Guindé , grand faifeur de complimens ) 
te fon eros bilboquet de Femme qui accom- 
pagne aune révérence chaque parole qu'elle 
dit. Il y aura auffi Monfieur de Boisdouiller, 
qui ne parle qu'en Vers ;& fa femme la façon- 
niere , avec Mônfi^ujE^ouIailler ^ qui ne' dit 

Ïue Ats quolibets & its pointes ; fans oublier 
(àdame fa ch'cré moitié^ qui nerré|>oad qu'en 
IVovcrbes. 

DAMIS. 
11 efl vrai-qne jamais famille bourgeoif? ne 
fut plus féconde en orignaux que celle. dé 
Monfieur Guiâdé. Mais lui-même avec la 
furdité quil a héritée de feu fon pere^ a^il 
toufours le mot de Chofe î la bouche ? 

St BXAISE. 
Toujours. Ccft fon épéc de chevet. IL ne 
fçauroit dire trois mots qu*il n'y fourre celui 
de Choft. Il n'a jamais fçû céqtiec*étoit que 
de trouver un nom propre du premier coup** 
Le mot dé Chofe eft un fuplémenc à fon man- 



qu- 
DAMIS. 


On ne peut faire un afTcmblage'plus piaf- 
fant que celui-là^mais je crains bien, com- 
me tu dis, qu'il lie fe faflcpas pour rien. J'ai 
* conçu un deffein- qui pourroit me mettre en " 
repos , fi ru approuve que je le mette ^cn. exév 
fiition. 


Se BLAISE- 

DAMIS. 

J'ai un ami cjui n'cft point connu de Mon- 
ficur Guindé. Si je rcnvoyoii chez lui comme 
<n homme qui auroit fait connoilTance dans 
le voyage avec Monficur Armofin , & qui le 
viendroit affurer de fa part que dans trois mois 
il fcroit à Paris , & que cependant il le prie- 
roitde furçeoir jufqu'à ce tçms le mariage de 
fon fils avec fa fille. Hem ? 

St BLAISE. 

la chofèeft très- bien avifée ; car oDandelIc 
ttc fcroit pas crue de Mr Guindé^ ce feroit tou- 
jours une raifon pour Mademoifelle Margot^ 
qui ne cherche que des prétextes pour reculer* 

DAMK. 

Pendant ce tcms je tâcherai de me mettre 
bien dans fon efprit^ & i prendre rdes jnefu* 
res pour le tompre tout-à-tait. 

St BLAfSE. 

Oiii, je vous confeille d'envoyer votofô 
toi Acs ce foir. L'heure n*çft pas trop pro- 
pre à porter une telle nouvelle j mais com- 
me il «ut que MaderaoifcUe Margot loit pré- 
fence à ce difcours , vous auriess peine à trou* 
ver un tems plus favorable. 

DAMI5. 
. Je vais inftruire mon ami de tout ce qu'il 
faut qu'il dife . & m'ajuiler pour la Mafcarade. 

St BLAISE. 

Allez , rirai vous prendre au petit Panier 
de Ja.Faië Trouife- Vache , quand il fera tems 
que vous veniez ici* J'entens Mx Guindé » 
ictircz-vous. 
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S€ENE m. 

■\ 

Mr GUiNDEî, St BL^AI^È. 

Mr GUINDÉ'. 

C^Hofe?' 

St BLAISE. 

Hé bien , lie le voilà-t-îl pas ? C'eft md 
qui fuis Ghofe.. Je voXidrois qu'il fût auffi 
muet qu'il eft fourd , pour ût plus entcridtc 
ce vilam môt-là. 

Mr GUINDE'. 
Ecoutez. Chofe, alle^ - vous - eh tin peu 
chez Chôic, pour voir fi...* fi... mon Ghofe 
cftpreft. 

$t BLAISE. 
Que diable veut-il dire aVec tous ces Chofcsî 
Que dites- vous ? 

Mr GUINDÉ'. 
Je dis que vous alliez chez cet. hommc-i. 
Eh là... cet homme... qui fait des Chapeaux, 
pourvoir fi le mien eft prcft. 

St BLAlSË. 
Cheï vôtre Chapelier ? 

Ut GUINDE*, 
oui. Si par hazard il n'étoit pas rcpafle, 
Hîtes-lui H^uè je le veux avoir pour demain de 
l)on marin , parce que je veux être des prc=- 
miers à TO^ivr^. Ecoutez^dites-lui qu'il met- 
i-e bien du Ghofe deflifô. 
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St BLAISE. • 
'Deqiîoi> 

Mr GUINDB. 

De ce Chofe... de ce Choie ^ qui les rcijd 
rrcluifans. 

St BLAISE îls'cn va. 
Ceft aflcz. , 

Mr GUINDE'. - 
Je me défaits exprès de ce Garçon, pour 
voir fi ce n'eft point lui qui m'a pris quatre 
Bouteilles de Vin que 1 on m'a dérobées. 
Voyons s'il ne les auroit point fourrées dans 
quelque coin. 



SCENE IV.. 
Mr GUINDE', JEAN GUINDF. 

JEAN GUINDE'. 

M On père , j'ai trouvé Marchand pouîc 
l'affiureque vous fçavez.. 
Mr G U I N D F {ans voir f on fils. 
Elles ne font point ici. Je ne fçai où te 
Pcndard peut les avoir mifes. 

J. GUINDE'. 
Qjic cherchez-vous , mon père ? 

Mr GUINDE'. 
Ah, ah, c'çft vous- mon fils. Oiunc viefît 
de dérober quatre Chofcs. 

J. GUINDE, 
^Quatre quoi? 


4cl Lêk Kue S^.Dems» 

Mr GUINlDE'. 
Quatre bouteilles de Vin. Je (oupç^rme 
notre garçon du vol , & je tâche à dccauY;k 
rtndroit oii il peut les avoir- mifes. 

j; GUINDE', 
J'ai une affaire à vous dire plus importarîti 

que cela. 

MrGUINDF. 
Attendez. Paflcz du côté de ma bonne 
oreille, & laiffez-moi prendre mon cornet^ 
afin de vous difpen fer .de -^mc parler fi haut, 
Qiic dites-vous^ 

J. G U I N DE* lui f «riant dans4e cornet. 
Que j'ai trouvé un homme pour ce que 

tousfçavez. 

- Mr GUINDE'. 

Bon. ' 

J. GUINDE'. 

Vctt notre vrai balot. Moyennant quatre 
loiiis d'or que je lui ai donné , il m*a pro- 
mis d'exécuter de poinrcn point la fourberie 
«lie vous avez imaginé. 
^ Mr GUINDE*. 

Paix. Ne m'en dites pas davantage , c« 
lieux peuvent avoir des oreilles. C'eft une af- 
faire que nous devons cacher à tout le monde. 
Ecoutez, Jean, j'ai un fccret (ur le ccrm, 
dont il eft tems que je vous faffc part. La- 
haut nous pourrions être entendus àc iFOtrc 
Maîtreffe? ici nous fommes fçuls. 
^ J. GUINDE'. 

Oucl eft ce fecrct> 

^ Mr GUINDE'. 

les maxcbandifcs qui font dansce M^rgafin, 

1^ 


N 
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Us Billets de Change qui font faits à mon 
profit, l'argent comptant qui eft dans moa 
coffre Fort , & .cette maifon dont Je me dis le 
tNTopriétaire. tout cela n'eft point à moi. 

J. GUINDE\ 
Et à qi;i donc, mon perc? 

Kir GUmDE% 
C'eft à Mônfieur.» Monfieur... ce Monfietix 
dont vous devez époufer la fille. 

J. GUINDEV 
Qui ? Mofifieur Armofin> , pcre de Madc* 
moSfeUe Margot ? 

Mr GUINDF. 
Lui-même. 

J. GUINDE': 
Et pourquoi ce bien^à eft41i Iiû^ 8c qu'Sl 
n'eftixas à vous? 

Mr GUINDF. 
II eft à lui , parce qu*il n'eft pas à moi -, St 
il n'eft pas à moi . parce qu'il eft à lui. 

J. GIUINDE'. 
Voilà un compte bien embrouillé*^ ; 

Mr guindf: 

Je vai vous le mettre au n€t; Mbnfîeurde-.éî 
de Armofin , ay<k|it jugéà propos pour s'en- 
richir^ de faire banqueroute ^ il m'en fit la 
confidence, & me mit delà partie, car il me 
faifoitThonncur de m'eftimer beaucoup. 

J. GUINDE*. 
Céroit vous en donner des marques hono- 
rables* 

Mr G UrN DP. 

Nous.paffâmes un Contrat de fociciré' ênfem- 

bre^dansJequelilparoiflbit ^ue j'avoisnus unç 


^ 
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fdmmc corifidcrablc à la communauté ^fan^ I 
que j'euffc aucune part aux- dettes créées ^ 
avant la focieté, 

J. GUINDF 
Oh. oh. plus fin que vous- n'eft pas ^te. 

Mr GUINDE 

Après gue je lui eus pâfle une çontre-lct- 

trc de tout ce>qu*^U laifEi en mon mouvoir , un 

beau foir il fît un trou à la lune ^ oc prit congé. 

de tout le monde fans dire adieu 4 gerfonnc. 

J. GUINDE' 
Il fit prudemment. 

Mr GUINDF. 
Les Créanciers fe rçhdirent en foul^dan^ 
m^ màifon. Leur ayant fait voir que. le plus 
beau & le meilleur étoit à moi , je leur aban- 
donnai le refte , qu'ils partagèrent entrc-eux 
ai|, fol la livre. 

J. ÇUINDEV : 
Ils- furent 'bien chanceux. 

Mr GUINDE'. 
Depuis ce tems j'ai fait rouler le Commerce -| 
de.Monfieur Armofin fous mon nom ^ fui- 
vant raccord pafle entre .nous. Ainfi vous 
voyez bien que nous ne fommes pas fi riches 
qucvvous croyez. 

J. GUINDE'. . 
Je vois:bîen que fi je n'époiifois pas Ma- 
dcmoifelle Margot , j'aurois un gran4 4c- 
çcynptc à faire^vec la fortune. ♦ " ^ 
.Mr. GUINDE'.. / 
Elle ne fçatt rien du commerce que j'ai 
avec. fon père > il] faut profiter de ion ignor 


rance. 


» t 
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X GUINDP; 
n ne faut pas s'amufer à marchander cette 
affaire. 

W GUINDE*. 
Gomme fon père me mande qu'il fen bien- 
tôt de retout ici avec un bien cpnfidcrabic , 
il fautpafîcr ce mariage ; il ne fcroit pas d'Eu- ^ 
mtur a vouS la donner. 

J. GUINDE'. 
Ccft bien dit. Je m'étonne même de ce 
que vou^avc^ été fi lohg-tems à conclure ' 
cet Hymen. 

Mr GUI.NÎDE'. 
Ce n'eft que du dernier ordinaire quc j'aî 
appris le retour d'Armofin. Je ne croyois pas 
qu'il voulût jamais mettre le pied en France \ 
mais nous avons affez de tems', il eft- encore • 
loind'ici. - . 

J. GUINDE*. 
Et d'où vous a-t-il écrit ? 

Mr GUINDE'. ^ 
De Chofc. 

J. GUINDEV 
D^où? . , 

Mr.GUINT)F. 

De... de la Ville de... & la... de ccttô Viîrc '' 
qd cft fi loin, fi loin- 

J. GUINDEV 

Du Japon ? ^ 

Mr GUINbF. 
Non\ c'eft'lcette Ville où demeure le grand - 
CHôïc. 

J. GUINDEV 

ieUîrand quiî- 

Mm g 
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Mi? GUINDE'. 
La , c'tft ce grand Chofc qui n'cft pas 
Chrétien. 

J. GUINDEE 
Le Gjfànd Mogol ? 

Mr GUlî*i>K, 

Non. ^'^ 

J, GUINDE'. 

Le Grand Sophy } ' -' 

Mr GUINDF. 
Non.j non. .^ - 

J. GUINDEE 
Le Grand Càm de Tàrtarie ? 
Mr GUIHDF. 
Et non, non. Oiî diantre alteï-voi» peP- 
cher, tous ces noms-là? Ç*en cft un qui n'eftf as 
fi mal-aifè cent fois. 

. 3. GUINDEV . 

Et qui donc ? le Grand? Turc. 
Mr GUINDE*. 
Oiii , oîii , le voilà juftement. Comment 
appeliez- vous la Ville ou il loge ? 

J. GUINDEV 

Conflantinople. 

Mr GUINDEV 

VcBt de cette Ville- là qu'il m^ écrit. 
J. GUIND'E^ 

Voici un mariage qui eft plus preffé; que je 
ne penfois 5 c'eft une marchandifc qu*il fiiut 
promptenicnt mettre en vent» -, & l'homme 
Cfçsc je viens d'arrêter, ne vous aidera pas peu 
poux cp faire le débit. Vous le connoîtrez i 
«ne fac^ large & rubiconde, qui a tout Tair 
d'un bon gros Sans-fouci > ôc &\ câ& que qu^-r 
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qu'un de là compagnie s'aviflt de le qucftion- 
ncr,il a par mes foins réponfc à tout.. 
' Mr GUINDE\ 
Madame Binon, Tante dé MadcmoifcJfô 
Margot , croyant que la feule honnêteté m'a 
fait itever faniéeè , prend notre parti^ moyen- 
nant quelque fbmme que je lui ai promife^^* 
dont vous fçavczjquc la Dame a un peu de 
neccffité. 

J. GUINDEV. 
La voici qui vient. 

Mr ÇUINI>r-r 
Vous pouvez lui diVete complot que voM 
avez dreffée avec votre homme, afin qu'elle 
prenne des mcfures là-defTus, 


SCENE V. 

Mad. B I N O Nv Mr GU I ND EV 
J. QU;IN^DE\ 

Mad. BINON:^ 

MEffiems : je vous donne le bon foir. 
Mi: GUINDE'- . 
^ Madanie, je vous le rends. Voici mon fili 
Jean , à qui je viens de dire les bontez que 
vous avez pour lui. Il va vous faire auffi con- 
Wence d'une petite fourberie que nous avon^ 
concertée pour avancer nos deffeins. Crainte 
S^c ma fourdité ne vous incommode, je vaii 
^ouslaiffer^ & je cours donner dcs^ ordre» 
yô«rnotrçibTi£é*.^ 
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SCE.NE, VI. 
J- GUINDE, Mad..BmON. 

J. GU'INDEV 

Adamc, mon pcrc m'a appris les bon-' 
^Xtez que vous voulez bien avoir^pôur 
moi. Je vous protefte que vous ne les mct- 
%tz point à fonds perdu^ & j'en aurai toutes 
lei xeconnoifTances imaginables. > 

Màd. BINON... 
Ce que je fais -pour vous ne mérite point 
cela. MaNléce eAvune fille fans biens, à qui ; 
vous ftites trop d'honneur quand vous la vou- 
lez époufcr y & 'fi je m^mancipc à lui donner 
4es confeilsen votre faveur ^ccftplûtôç.pouï 

fc^inter^fts que* pour les vôtres. ^^ 

J. GUINDE'. . 
Oh ,* point du tout. Madame. Vous fçaveï 
\ti petites difficùltez qu'elle-apporte à la con- 
cliifion du Contrat de focieté qui doit joindre 
nos deux perfonnes par un lien indiflbiublc. 
Elle a de la peine à donner fou aveu , fans 
voir auparavant le confcntement de fon perc. 
D (c paffera p«ut-étre bie» du tems avant que 
nous ayons de fes nouvelles , & mon amour 
ne fçauroit lui accorder une ufancc àt fi Ion- ^ 
gu« haleine. C'eft ce qui afait naître à mon ■ 
père une petite invention pour. couper coure 
a ce retardement. Il s'eft imagiijé qu'U ûUo^^ 


fiWvejf quelqli*un qui fît fcmblànt d'avoir 
,yoyagé avccMonficur Armofin , & qu'il vient 
ICI apporter des nouvelles de fa mort. Ce 
quelqu'un paflant a Madcmoifelle Margot , 
lui fera concevoir que les dernières volqntez 
de fon père ont été pour la confommatioa 
ûu mariage d'entr'elle & moi au plutôt, & 
ians cérémonies , Comme elle eft extrême- 
nient foflmife aux volontez de foiv-pere , le 
poids de cette nouvelle fera panehér la Ba- 
lance de fon côté. 

Mad. BINON; 
. vous avez raifon ,'il tte Ce peut rteii de intciit 
imaginé ; mais la difficulté eft de trouver un ' 
iiomme qui fçache conduire adroitement cet- 
te dntriguc.. 

J. GUINDEV 

Jcn ai un tout trouvé. Quatre Lôûis-d'of,? 
J^ont acquis le plus âffaré menteur qui foie 
a plus de vingt lieues à la ronde.' Il doit fç 
i^Cîidre ce foif ici ^ comriié tout frais débarqué 
d'un grand voyage , & demandera à parler à 
lîionpere» Il ne le connaît pas, & cela fera 
lïîieux le jeui En fuite il luirera le rapport de :- 
tout ce dont nous fommes convenus. - • 

Mad. BINON. 
C'cft dbnc' ce foir que cet- ht^mme-doit v^nîr. 
J. GUINDE'. 

Dès ce foir. Le foupé que mon pcre doh-* 
ne à nos parcns , ri'eft en partie-que pour cela. • 
J'ai donné rendez - vous à cet nommé après 
les* boutiques fermées, afin que devant tous 
îes* conviez il vienne rendre témoignage de la 
ni9rL4c Monfiew Atmofiii,. î- - ' > x 
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Mad. BINON. 
Vous ne pouviez faire mourir un hômnri' 
phis à propos pour le bien de vos affaires. 

J. GUINDF. 
Chur/ Voici Monfieur Poulailler mon par- 
f ain ^ 6c fa' femme. Allez auprès de votre niécc 
lui parler en ma fevéur. 


S-CENE. VIL 

MrlPOULAILLER, Mad. POU- 
LAILLER ,- J. GUINDE- 

Um Laquais mwFche devant eux avec unfiamhA 
Mr' POULAILLER- 

IlOnfoir ^ mon Fillo. Nous venons foupcï 
§ ici ma femme & moi , & nous apportons 
dequoi manger. 

J. GUINDEV 
7Ah , mon parrain , ne me- faites pas ce Je- 
plaifir-U- Ce feroit nous desKonorer que clc»" 
Mr POULAILLER. 
Biwa-,/bQn.^nc comprenez- vous pas ce que 
je veux dire? C.e'4bnt?nos dents que nous ap* 
perrons ^ nos^dencs. 

j^ guindf: 

Je ne m'attendois pas à ce détour... 

Mad. POULAILLER., 

Vèik des comtes jaunes de Mr Poulailler î 

il ; donne taujours^da Brie - comte - roUrc , & 

lors 


lori^uMl dît fa râtelée , il femble qu'il pten^ 
\t Pic.au nid. 

J. GUIKDE'. 

U aime à rire. Mon Parrain ^ montez Uhattfj 
mon ppre vous attend. 

Mad. POULAILLER. 

Petit Garçon, etournez au logis vite com<^ 
ftcle vent 3 & revenez à minuit. Eteignez vo- 
tro Sambeau , afin qu'il y en ait afe2^ poux 
nous eh retourner. 

J. GUINDF. 

A moins que le pauvre Garçon ne &. fcrve 
ée l'inveiition du Laquais de l'Aprés. foupé 
des Auberges . il court rifque de fe brûler les 
doigts. Voici le couim & la coufinc Nîll?. 



SCENE VIII. 

Mr NIFLE, Mad. NI F LE,. 
J. G Ù INDF. 

Une Servant forte devant eu» une lanterne; 

Mr NIFLE. . <' 

MOnfieur mon Coufin , bonfoir. Bonfoifj 
Monfieur.mon Coufin. 

J.GUINDE'. / 
Bonfoir Monsieur mon Cou^n. Monficuc 
mon Couun . bonfoic. 

Mad. NIFL.E. 
Votre «Servante , mon Côufim 
J. GUINDEC 
Votre Serviteur ma Coufinc. 


jLi f^ i* ^u'é Saint Denis, 
Mr NIFLE. 
Je ne Tçai, Mopfiejirmpn'Coulîn, ccqaS 

vous direz , Monlïeur mon Ccufîn , ae h tt- 

fcertéi Monfieurmon Coufin, que nouspic- 
,tiotu , Monficur mon Coufin , de venir céans, 
Monneui mon Coufin, vous HKonuaodci, 
'MbnSCur mon Coufin. 1 

J. GUINDE'. 

■"Voufvous moquez Monficur ftionCou- ■ 
'Cn.Frenez U peine, Monlieurmon Coufin, 
4c monter là-haut Monfieurmon Cou&i' 
^on père Mopiîeur mon CouSn , aiw 
jiloHfleur, Monficur mon Coufîfi , de vousy 
j:éceyoif, Monficur mon CohCq. 
^ • - Mad. NI FEE. 

l;ff.nf niitîn j^ii fjxi pTOvîfion dc jOyC CS 1 

JveKantici/:3fM«xftf^divertiFv'Ne préti», 

^4cz-voœ PM çi'y divertir après le foupé ! I 

jT GUINDE'. 

■AJTurémçHt.- Montez ma Coufinc. Voifl 

«Km<>i*çli Boi?4piiillet,.5c.ft,içnMne. 
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SCENE IX. 

tx DE BOIS DOUILLE,^ 

Mad. DE BÔISDOUILLET, 

J. GUiNDF. ' 

lUx DEBOISDOtflLLÉT.' 

Vne Chindelte à la mftin daiisun papkr j 
Zc une ïpée fous fon bras. 

Onfoir^ Neveu tris --cher ^ Vhonûwr de cett^^ 

fc nous rendons ihez vous .frefie„ à irJdiS 

dhasuê^ 

^vant exaSement en tout ^étre depr ^ 

^•«r manger votre bien ^ôr* vous faire ^flaJJtr^ 

J. éUlNDÊ^ 

Soyez le bien arriv^ , monXDncle. 3c V01ï-î 
uois comme vous fçivok vérfiEcr des Son-. 
icts pouT véiTS répondre, 

Mad. DE BbiS.D OUILLE T. . 
En confciencc ,- môii Neveu , fi je n'avois 
>oint eu pcuf de vous Tcândalifer, je me fc- 
ois difoenfée de ^enir. J'ai un in ai de cœtftr 
lui n*elt pas concevable ,& je tombe en foi- 
"cffe de moment en moment. Demande» 
WtâMonficurt • Nnq- ^ 


et La EuéSaMf Denis y 

3. GUINDE*. 
.<Ja'a-danc ma Tante. , mon Oncle t^ 

' Mr D E BOISDOUILLET. 

Loïf(p4e langueur fccvetù 
Que veut Cacher Femme dif crête ^ 
Kendyeux battus , gdte teint beau , 
F(ùt ]etter du cwur fm du carreau i\ 
n ne faut pas. être grand Sire ^ 
Ni grand DoSeur àtors pour dire^ 
yoyantjignes fi convaincans y 
Petits pieds font mal aux grands*. 

Mad. DE BOISDOUILLET. 
tîJç vous voilà-t'il pas,, Monfieur de Boî$« 
douillet ?* Vous vous plaifez étrangement à 
prêcher ma groffeflc à toute la terré. Eft-cc 
^Hl y apparoit à n\^ taille^Taiftz-vous, Mon* 
t^ttt , vous me faites toujours rougir en com- 
pagnie. 

Mf DE BOISDOUILLET,^ 

tttmnem' cachcr^ne d'oit pas ^ 
Oeuvre bon / 

■r 

^Vc ne faut renier ^ ^m 

yilain cas, ê 

Va y i;a, petite follete,^ 
' Quand moi feul , & toi festhUl 

Nous prenons de doux ébats ^ 

Ah ^ petite Femmélete^ 

Jilors tti n'en rougis pas,. 


r 

J. GUINDE'. 
Ah , ma Coufinc , vous êtes donc groflc \ 
Je fouhaitc que k fruit 4trrive à bon port. ♦ 
Mr DE BOISDOUILLEt. 
Oui , mon.Miveu , H tient bien & tiendra^ 
Et à bon port Garçon arrivera , 
]y ai regarde^ 

Mai. DE BOISDOUTULET. 

Bn vérité , Monrettc je ^ois que la cer- 
velle vous tournera à la nn avec votre langage 
de travers. Que ne parlez- vous tout 'droit cora- 
jc les autres ? Eft-cc à faire à un Marchand 
Bonnetier de dire de« Tragédies ? Vous de- 
vriez quitter ce ipétier-là ; auflî-bicn on dit 
juc la plupart des gens qui s*en ipêlcm^ Çqsa 

Mr DE BOISDOUILLET. 

Tatfezr-vous , jjtfuis Bonnetier 
j Je n'en ferai qtià ma tête •* 

yotre efprit ignorantifié J 
Devant îe mien djoh nuttrehas ia crête* 
apprenez nue jefiti$ enfant d'ApoUon^ &S 

^*efl pas qui veut Poètes 

^ J. GUINDEE 

Mon Oncle a raifon , mais on rfartend plul 
^uc nous pour fouper. Allons mon Oncle , ' 
P^iieï.lc premier. Ma Tante, donnez-moi là 
i^^^n^craiûteàe quelque accident. SarntBIai-: 

Kniii 
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fc , achevez de fermer \\ Boutique , & vea 
ttous viendrez verfer à boire. 

St BLAISE- 
Je t'en répons. S'ils ne boivent point d'au 
fsevin que celui que je leur verferai , ils coi 
rent tous grand rifque de faire un repas d 
Brebis. Allons- nous -cn-^ttendre Damis a 
Petk Panier, & tirons la porte tout contre 
afin que nous puiflîôns entrer quand nou 
vx>udPons. Voici quelqu'un. Détalons promf 
tcment , de peur qu'il ne nous arrctc. 

SCENE X. 

Mr ARM05 IN. 

M'ffbicn^ grâce au Ciel, 6 mon paiH 
. Armoun , te voilà de retour dans ta Ai 
rc Patrie. Je revois encore une fois cette blet 
lieureufe Rue S. Denis, oii il y aurafoixantc 
& trois ans , vienne la nuit du Mardi gws 
bionjouir^ Bon oeuvre, que |c pris^naiflatic 
J*ai penfc mourir de joye, en voyant la For 
taine des Saints Inocens^ dont la fculturc e 
^.admirable,, à ce qu'on dit, car pour moi /cii 
-in*y connois pas \ & je »*ai pu retenir mes lai 
mes , quand j'ai vu à la lueur des Lantcrnj 
le gros Poteau qui eft dans le milieu de 1 
Jluê. Me voici juftcment devant ma maifoi 
"Je voudrois avant que d'y entrer,trouvcr que 
jqu'un qui pût m'inièruirc de la façon qu'e 
}àit MpxificgxJattind«* J'étoisàLyoaloif^u 
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^c daftài ma dcrnicre 4e CQnftantinople , & 
je n'ai vo^l.u arriver qu'entre chien & loup,. 
afin de trouver quelqu'un avec qui jcpuife' 

{rendre langucavant que de.le voir Voici un* 
. ommc qui à la .mine de ehercKer qurfquc* 
chofe. Veyons fi par lui je ne pouifrois poujC'^ 
trouver ce que je cherche auffi. 
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SCÈNE XI- 
Mé ArmOSIN , LA MOUCHE ;•• 

* - • •' - % 

A 

r A MOUCHENT. 

'XJft^hcures font frapécs comnïc je paf- 

_ fois devant S. Sauveur; Ccft à peu prf $" 

i« tcms qui m*ctt Hïarquf pat cfiî jeune hom^ 

*c>poqr vcnii' apporter des laouvcUcs d'un' 

?^mme morrqur^ft eftcdte vivant, & que 

Kn'ai jamair'vâ. Mais n'impoifre, pour les * 

quatre piftblcSqiiVrin'a données , je lïe le tuë- 

wis pas feulcmiîflt dp paroles . |c kmërois' 

encore d*éffet, s'il en êtoit beioiii. 

. MrARMOSiR 

, Cet homme a la mine d'un Ployour die Toi- 
lette.- 


Ku 


tA MOUCHE. 

vu diable trouverai-je l'Enlcigiïe dû ChaU- 
jjuant? Je n'y vois goûte v mais j'entrevois un 
'ïomme qui pourra me l'cnfeigncr. Oh , mon 

i^i, ne fça4ïroj»*ttt me dire ou eft le Ghai'* 

»uant> 

^^iw • • • • 
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Mr ARMOSIN; 
Vous voilà tout vifon-vifii. A <fXi Mvo* 
kz-vous dans cette maifon ? 

LA MOUCHE. 
Belle demande ! Ne voi-tu pas à ma miiK 

aueje ne fuis point un homme à en vouloii i 
'autres qtfau Maître. 

Mr ARMOSIN. 
Le coimoiflez-vous? 

LA MOUCHE^ 
Noa. 

MrARMOSiN. j 

yaî bien vu que vous ne le connoifCcz p*J| 

LA MOUCHE. 
Pourquoi ? 

Mr ARMOSIN. 
C*eft que fi vous l'aviez C5mnu , vous i« 
riez fçû que c'eft moi. 

LA MO UCHE- 
C'eft toi qui cft le maître de cette maifoaj 

Mr ARM OSIN. 
Moi-m£me. 

LA MOUCHE. 
Monfieur^fe fuis voire ferviteur, cxcufcz 
s'il vou$ plaît. 

Mr ARMOSIN, 
Il n'y A pas de mal. Qui vous amenne ici 

L A MOUC HE. 
Je viens vous apporter des nou /elles ai 
meilleur de vos amis. 

Mr ARMOSIN. 
Et de qui? 

LA MOUCHE. 
I^u bon bo^ame ArmoAs^ 
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-Mr ARM O SI N ia$. 
Bu bon homme Armofin î il mcvient^ 
apporter des nouvelles de moi-même. Voici 
^aelque Fourbe, 

LA MOUCHE. 
• n me Ta bien dit^ que vous pâmeriez de 
joye en entendant prononcer fon nom» 
Mr ARMÔSIN ias. 
<3h ! )e vous en affure^TâchoAS à pénétrer le 
dcffein de cet homme. 

LA MOUCHE. 
. Ma foi . il eft bien de vos amis ? 
Mr ARMOSIN. 
, On ne peut pas être plus des fiens gufc ît 
je fuis. Vous le connoilEsz donc particulit- 
icment? 

LA MOUCHE. 
Si je te connois ! Nous avons pafï2 les Dc^ 
ferts de l'Arabie enfemble , les Mes de Mada« 
Çafcar, la Caramanie , la Cocbinchine ,. h 
Méfopotamic ^ Japon , l'Egypte , les Indes 
Orientales & Occidentales. EnHn bref nous 
avons fait plus de quatre-vingt lieues de com- 
pagnie. Regardez fi c'eft pour nous connoiti^, 
^r ARMOSIN. 
Voilà bien du chemin en vn petit efpace. 
On voit bien que vous f<âvezbienvovagcr. 
Et poorquoi , Monficiu: Armofin nVft-il pas 
'venu avec vous 5 

LA MOUCHE. 
Il y ferott venu ^ fans un pçtit accident qui 
nous a féparé. 

Mr ARMOSIN. 
Quel arrident-, Qu'ell-ce qui vo«safép<4 
x^z^'qpLtRrïl devaniA^ 
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. L.AMOUCH£. « ^'" 
Il devenu mort. 
. MrARMOSIR 

" Mort ; 

LA MOUCHE 

Oui . mort '& enterré. 

Mr ARMOSIN. 
©l'cft-ce à dire mort ? 
. LA MOUCHE. 

^ * C'cft-à^irc'^, être fans vie, trépaffé , aile a 
rlptrc monde , ^juitter celui-ci tîT-atermoH» 
enfin bref ^ Tour comme H vous plaira. 

kr AKMOSÏN tas. 
. Je fôcois mort . mori Oh le fourbe -, 
LA MOUCHE. 

* Comment, il fcmblc que vous doutiez de II 
chbfc i Eft-ce que. vous cçoyçz le petit hôm- 
m^ immorrcn 

'^ : ^ Mr ARMOSIN. 

' Non.* Mais qçcyous a dit cc^ homme cfc^ 

^mourant?' 

DA MO uche: 

H' nfa dit de vous dii'e^ que pour- téw<?p 

»iâge de-la bonne amitié qu'il vous portcit, 

' ilvous conjuroit4*cmir votre famille à la fien- 

neç Se de faire épouf er au plutôt , & fans ccre* 

• monie- yptre fils à fa fille qu'il laiflBt entre vor 
mains. 

Mr ARMOSIN. 
IIvous a.dit ceta? 

LA MOUCHE 
Oui, voilà fcs dcrnicicsparol&svje s'y a«^ 
^ûte pas un^i^ £lUbé^ 
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Hon , hon , le Diôle. Je lui fuis bien obli- 
gé de fcs bons fcntisiens , & je vous remer- 
cie de là peine que vous avez prifc. 
LA^ MOUCHE. -. 

Ce n'eft pas tout. Je dois voir auifi fa fille 
pour lui dire la même chofe , & pour Taflurer 
de fa part de toutes .fortes de profperirez',- en 
cas qu'elle y confentc ; ou de fa malédidion , 
fi elle y apporte la mpindre difficulté. Ou cft- 
cllc? que je lui p^rle. 

Mr ARMOSIN, 

Un fort- grand mal de retc raol)Iîgéc de fe;. 
coucher de bonne heure. Mais ne vous mcç- 
ttz pas en peine ; me l'avoir dit , e'eft conv». 
me fi elle le fçavoit. 

EA MOUCHE.' 

Non . fioi». Oh m*i fur tout cHârgé dé païf-» 

Itiri elle ; car pour vous, on m*a fèrt afliu^ 

çac vous n'y apporteriez aucune difficulté. ' | 

Mr ARMOSIN.| ^ 

Il"n'eft"pas wcefliire , vous dis^jc. Mais e<t- 
«fts que nous ayons befdin de votre témoi* 
gmge, vous n'avez qu à me dire vocie dc^/ 
meure.:, 6c je vous cnvdif ai querin . . 

LA MQUCHE. 
^ Volontiéf s, A quelqu'hcUre que ce foit je fuîs^ -: 
à vous. Vous n'avez qu*à eo voyçr $iix Petits- - 
Qrreaux , entre un Cabaretier & un Patiffier, . 
dans une petite porte ronde , montera la cin- - 

Suiémc Cnambre , & demander Michelon \k ■> 
lâvaudeufe. C'ed ou voos trouYcrez YOùEg.^ 
Sfirvkeur UMoiid^c^ ^ 


4i9 


La Rué S, Denis , 


SCENE XII. 
Mr A R M O S I N. 

BOnfôir , Monficur le Cadet la Mouclic. 
Voici tm Drôle qui ne vient pas ici pour 
ticû , (& jt commence à dévelopcr le fujct 
pour lequel il eft envoyé. Ce Monfieur Gum* 
ce .eft^ UB peu plus de mes ami^ que je- ne 
ipcnfois , puifqu'il me veut donner fon fils pour 
Gendre; Il tte le prend pas mal , ma foi : mais 
la chofe n'ira pas comme il penfc, j'arrive \ 
propos pour rompre fes defletns. Il n'y a point 
4e tems à perdre. La porte de ma maifon eft 
ouverte. Entrons , & allons voir ce qui s'y paf- \ 
"fe. Auffi vorci un flambeau quivicnt^Sc je ne ' 
yeux pas Jkxt vu. 


SCENE XIIL 

DAMISi ORONTE, 
UN LACLUAI S. 

DAMIS. 

A RrlSte , Laquais. Mon cher ami , voici la 
maifon dont il «ft qucftion. C'eft oii tu 
«lois faire le meflage que su m'as promis. Re- 
anarquelà bien ^ afin de ne t'y pas méprendre. 
C«ft l'£nfe%ne du Chat-huaiu. YoUà U jwi» 
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•il ru dois frapcr. & le maitrc VtocUc MbiN 
feor Guindé. 

ORONTÉ. 

C'cft aflcz. Je te promets de me bien ac-' 
quitter de mon emploi. 

D A M I S. 

Allons attendre S. Blaife au petit Pannîciy 
ta nous te marquerons le rtiomcnt que tu 
dois vcynir d^nf. cette maifpn. LaflUj|is ^ max« 
chc du côté de la Rue Trouflcvacftc. ' 


SCENE XIV. 

La Ferme s'ouvre. & le Théâtre refrifenH 

une Qhambre. 

Mr ARMOSIN. 

IL y a grand Feftin ici; tous les Valets font 
occupez à la Cuiiîne ^ & je fuis monté juf- 
ques en cette Chambre fans que Von m'aie 
apperçû.. Je n'ai point voulu entrer dans là 
Salle où Ton mange, de crainte d'y trouver 
des vifâges qui nem'aurqient^pas plû. Mais, 
à n'en point mentir, cette bombance medonr^ 
ne de l'inquiétude. Scroit poffible que ce fïic 
fc foftifi des noces ? Si cela étoit , je fcrois ar-; 
rivé trQp tard. Ccft de quoi il faut m'éclaircir. 
J'entens quelqu'un. Retirons - nous dans ce 
petit Cabinet , j'y pourrai entendre ce q^ifq 
dira ici , ic peut-etrç j'apprendrai ce que jci^ 
Jeux içavoiç. 
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-S-CENE XV. 

Alad. BINON, M"« JUARGOT,, 
- Mt .A R MO S I N '^aché, 

« 

Mad. ^BINON. 

*^7t5m voyez tout ce auc Monficuur Jcîil 
V fait pour vous. Un Ropne.pourroitp» 
•donner un plus beauSoupé qu'il vient de vom 
donner, on ne. peut pas avoir plus de petits ] 

J>ic^squ'ily avoitdanslepIatdeRoft.Pour-lc 
ruit, tout'j étoit en abondance, jufquesava 
oranges de Forrugal. Le pauvre Entant fc tuoit 
de vous ferviï de tout, & vous n'avez p« 
^daigné feulement fc re^rdcr. Ilabû plus <te 
douze fois à votre fantc , fans que vous aya 
^i>û une fois à la fienne. 

M"c Margot: 

Eft-ce qu*il fied bien aux filles del)oii« 
twx garçons , pia fantc ? & devez - vou< 
«ne blâmer de cela ? 

Mad/BINON. 
ïié . mon Dieu , il y a Garçons &X>arçons; 

Muc MARGOT. 
Comment, ma Tante , cft-cc qu'il n*cft pa« 
fISdt comme les autres/ 

. . " Mad. BINOR 
Pardonnez-moi > mais vous devriez le re- 

Sarder autrement qu'un étranger^ pui5 qu'il 
oit^cre un joux vjocic époux* 
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MMe MARGOT. i 

Il ne Teft pas encore «la Tante. Quand A 
z fcra^ alors comme alors. 

Mad. BINON. 
Il ne Tcft pas, il cft vrai, mais il devroit 
çtrc , mort jâc ma vie. Ma nièce , cft-cc juc 
t li'cft pas un Bon parti ? 

'Mie MARGOT. 
Et qui V0u<î (\it que non- /Tria Tante! 

Mad B INON;, 
Hé bien donc , pourquoi ne le prenez- voM 
)a$? 

Mlle MARGOT. 
Eft-ec ' que -c'eft à une fille>à prendj?e im 
ïoûimc r Et piûfque j'ai un peie , ne faut-il pas 
îu*il y cpprcntc ? 

Mad Bî NON. 
Mais , cft-cc que vous ne Taimcz paç^J 

Mfc MARGOT. 
Moî> 

^ad. BINON. 
Vous. 

MWe MARGOT. 
Hé , je l'aime comme 11 faut Vûnasu 
Mad. B IN. ON- 
Le Yoiâ 



SCENE XVI. 
JEAN GUINDE', Mad- BINOK; 

M»^^ MARGOT, Mr A^IOSIN^ 

caché. ' i ^ ^ 

J. GUINDE\ : r 

VOus nous trd bien-tôt privée de votre 
préfcnce. Mesdames. Eft-cc que la Com- 
pagnie né vous plaît pas ? 

Mad. BINON. 
Votre bonne chcre nous a contraintes de. 
^ittcr la Table 5 mais rie vom en fcandalifez 
pas. Nous nenpws^en/bmmcs abfentécs que 
pour parler de vou^. 

3. GUINDE'. ' I 

Ah , vous vous mocquez de moi 3 Mesdâr ; 
mes, je ne mexiçe pas d'être danç de fibellec ' 
bouches. . . 

Mad. BINON. ' 

Ma Nièce &' moi, nous ne pouvons rc.- i 

venir de l'admiration qû nous a mife U foinp« 

tuofité de votre régal. 

J, GUINDE'- 

Ce n'cft qu'un échantillon d'une piccc de 

falantcrie racfurée à l'aulne des perfcoions de 
lademoifelle Margot. 

Ma* BINON. 
Elle vous eft bien x)hligée ; & fi elle n'y ré- 
pond pas , c'eft que fa modcftiç lui jferme la 
bouche* 

J. 


J. GUINDE*. 
Oh^/fc le fçai bien. Auflî jufqucs à un cer- 
tain jour je veux bien lui faire crédit ; mais la 
Huit de ce certain jour-là je veux ctre paye 
comptant. 

Mad. BINON. 
Cela s*en va fans dire. 

J. GUINDE'. 
Comme il y a long-tems que j'ai fait mes 
avinccs ; quand cette Marchandifc ia^ arri- 
vée à bon port ^ j'en ferai montcî: les EflFcts i 
Cent pour cent. 

Mad. BTNOR 
C cft fort bien avifé, 

, J. GUINDF. 
Ce fera un joly petit aflbrtiment que le notre» 
. Mad. B JN O N. 

oans doute. 

^ J, GUINDE*. 
L agrément de cette union rendra k nuanct 
^ nos affectons fort agréable. 
_ ^ Mad. 3lNO:Ki. 
Amircment, 

^ J. GUINDE*, 

JNous ferons lans ceffc un gentil petitJûégoâce . 
•u badmeiies. 

^ , . Mad. J .ï NO N. 
^ort -bien. 

^ J. GUINDF. 

wout nous appellerons des plus jdlrs mm% 
jMiondc. Elle feraMargoton^w&jefcraiioa 

., Mad. BINON. 

j*|^c fc peut pasoae vie plus délicîcufc., in 


' J. GOINDF. 

. N1;ft-il pas yacai ? Ce qui la rendra cncôrrr 
bicnheureufe , c'eft cette* petite circohftance"' 
^uc voiïs fçavez bien. Il nt4a faut pas oublier, 
Tcrtuchou J c'eft laplus belle Rote de notre 
Chapeau. 

Mad. BINON. 
Je ne l'ai pas oubliée , mâisj^arpeincim'eii 
rcffouvcnir. Qu'eft-ce que c'cft ? 
^" T\GU1NDE\ 

Ç'eft que lioùs fonimes Gentilhomme. N'a- 
yez- voù^pa* Va kCartede notre Généalogie,. 
3ui eft dans la Salle oilnous avons (oupé^ou:! 
y a linc belle Bbrdure d'ébcne ? i 

Mad. BINON- 
Oin, yptrepere me^ l'a montrét plus de 
céntfoir^^ 

J.- GUINDE'. 
Il prend un grand foin de la montrera tout \ 
ïe. monde. Cela eft beau , oiii , d'être GemU-. 
]K>mmèv& de vcndf e <ie la marchandiibi. 

Mrd. BINON. 
AflurémoAt dicft un beau privilcge«r ^ 

J. ÇUINDE'. 
Il n'y a dans notre R^ce que des|;ens noUei^ 
nous avons èû- un grand-pere oui a eu Phoi^ 
»cm d*étre Coofeultr à U Tapie de 

Mâd. BINOH^^ 
Gonfelller, njia. Nièce! 

3. GUINDE'.^ 
Nôtis avons eu ttn-a«irrc nommé S^lveftre 
Guindé, qui eft mort Grai^ Guidon de h 


_ Mad, binon: ^ 

Cs» Itfe iUuftre par la Robe & lïpte. 

J. GUIND£'. 
Je vous laiffeApcutr. Que n'y a-t'il point 
encore à dire fur Marcou Guindé, qui étoit 
honoré «Je tous les grands Seigneurs dé ïran- 
ce à qm il faifoit crédit î Ayant fait mal fcs 
affaires , il fût fi confidcraljrc àl'Etat, qu'il en 
ofctint des Lettres de Rcpi. Oh, ob, font-ce 
dei Pmncs que cela 7 

Mad. BINON. 

Nenni , vcrtu-de-ma-vic. D y a peu de No-' 

iâcs qm avcn^ porté Ij mardiaadtfe fi haut. 

J. GUINDE' à M^'.M«rtot- 

Dépéchez, mon petit coeur, dépêchez de 

^e oui. Vousne l'awez pas fi «ôt dit, fliicjc 

vous ferai Dame damée. 

Mad, BINON. 
Moderez-yot^atil^ons. Voiâ noseeiuqw 


m*ii. 
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SCENE XVII. 

Mr NIFLE , Mad. NIFLE , Mr DÇ 
BOISDOÛILLET, Mad. DE 
BOI SDOUILLET, Mr POT^ 
LAILLER, Mad- POULAI 
•f EAN GUINDE^ Mad. BI 
W MARGOT , Mr ARîV 

Wm Dmtt mf iiéumu mu Ora^e de 

àiiwrmaiH. 

>Ar NIFLE. 

TÔîot aànfi . Monfieur mon Confin ^ -^ 
l'ambre y Monfieur mon Coufin ^ ^ttu* 
fe fétu , Monficttrinon Coufîn j votre abfcn- 
ce y Nf onfiair mon Cov^ ^ attire Ici tome II 
-compagnie. 

3. GUINDF. 
A tnon'appartient pas tant â'honattir^ McAh 
fieur mon Confia* Je ne (ois que de paille ^ 
Monfieur mon Coufin^ cénmie vous ^ Mon- 
fieur mon Cotifin , & Mademoi&ik Maij^o^ 
Mdnfieùr mon Coufin , eft TamtMre , Monâeas 
mon Gôufin . qui attire ici tous les fiftus. 

Mad.NIFLE. 
Comment donc ^ mon Coufin , nous minA 
iesb-YQUi ici prac ne 4^ faire > Nous voilk 
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Mm les l>râs oroifez. Hé quoi, Mefficwt? 
Qii'cft-cc , Mcf dames ? Eft-cc que nous ne daïi- 
ccrons pas un peu , quand ce ne fcroit qr^ 
pour ébattre nos morceaux ? 

Ut UE BOISPOUILLET* 

Madame Utfie paile eiTFcfnmc à'e/prit ^ 

Quand élu ramentaihle froverit gui d^^ 

Qu'afrh ïafanct 

9^nt la danct* 

^. J- GUINDE*. 

JaitcS' venir lc« VioIoBS. 

Mad. POULAILLER. 
Ce font les Députez de Vaugiraxt . ils îic XgtOL 
Su'un. . ^ -^ 

X GUINDP. 

Avec la pertnrlfion àt la Compagnie , je 
•vais commencer avec Madcttioifelle Mareod. 

^ Mr POULAILLER. 

Won JFillo ,. voUà une iolie, tcrtdroti. ^ ¥0% 
vcndott delà viande comme celai la 3oi«?î 
«îcrici je nSr etrvoyrois pas ma Servante., 

,uY?A oh^ voiti its Mafquesu G'cft «ne 
Sidhéofieime .^ui nous dii^ nocie boiuicayai^^ 
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SCENE XVIII. 
DiMIS, Mr NIFLE.Mr Pî 

bOisdqutll^etV Mr' pou- 
lailler, jéàn GÛINPE', 

Mad. BINON ,M'" MAROai, 
Mad;- NlïLE.-ilad. DE BOIS- 
DOUILLET , Mad. POULAII.- 
LER", Mr ARMOSIN cmU. 

iichce. 

J-^ . 

HàraiToh, il 3 r^iàk i 

DAMIS, 
Dènnez-moi-^ s'il ToiM-pLiïr,TO«liEib| 
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WaHcxnoHcnc' QtfcUé cft belle ! UA^inja- 
rcût-famais tant de blancheur. Quelle a de- - 
juoi &îre un heureux mortel ! qu'ilTcroit heu- • - 
enx fi cette main , guidée parles mouvemens . ; 
lu cœur-^ s'attachoit à la fienne pas une foi.: 
(aviolablel 

J. GUINDE». 
Le Drôle ne débite pas mal^ûmarchandUè;:. 

DAMIS. 
Vbilà" dcs^fîgncs qui marquenttiuevousffc'' - 
ItL la plus hèureufe perfonne du monde ^ fi i 
vous en voulez croire quelqu'un q^uin'ell pas a> 
loin d'ic:i.x ♦ 

X CUINDF. * 
0*cft deteoi qu'il veut parler; -. 

T)AMIS. 
La Fôrtune^ui vous a été avare dé Tes bîcnfjv 
tutant que J es Grâces vous ont ét^libérd>lci,': 
Vous plonge maintenant dans un grand embar-'- 
fas. Mais n'appréhendez rien , un peu de réfo^ 
kition vous mettra au-deSTuSjde bien des cho-^ 
fes , & avec U poffefSoii d'dne perfonne gui ^ 
vous adore ^ & qui n'cft-pa$ tout-à-fett ilidiçnc • 
de vous ^ vou^ aurez la joiiiflance. drun bien :^ 
confiderable.^? 

J.- GUINDF. 
Hé bien-, vous Je voyez, je ne lui fitfS'J)*'* 
dire. Il parle jufte. Qû*avcz-vôi|S jLrépènjb^.à '^ 
cela, Hem^ 

, DAMIS. 
Ne la preffcfe pas davantage. Ce fiàdpîrcttcBè ^ 
plus que vous ife pcilfez. Itù'en faut pas tant ' 
pour ik faife entendre i u&.h0tttftt9.qiH^ ù|i^ 
feu: ^ "* 
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J. GUINDE*. 
Oh je le cotnprens bien. A un bon ent< 
deur il ne faut que iicmi mot. Que je vous fti 
4>b]igé!'Mais voyon$ fi vous ferez iiuflli boi ' 
SPropheteffe pour moi que potir elle 

DAMI5. 
Il ne me ferbit pas diJBScile de voti^ ïppn 
«be votre deftinée ; mais je n'ai de fcience : 
jourdTiui que pour les Dames , &c puis je 
IWUX point iriterrompi'e vos diverf iflcmens. 1 
Mad. BlNpN ijw« ■(?«»<&'. ' 

yotre homme ne vient point. 

J. COINDÈ'. 
Je ne Tçai te que cela veot dire. Mais qfil 
Veut cet -homme - li. 


« 


SCENE xrx. 

OXONTÏ, DAMIS, JEA 
GUINDF, Mr DE BOI 
-DOUILLET , Mr POULAIL 
LER , IVlr NIELE , M^' MAR 
<30Ts Mad. BINON, Mad. DE 
BOISDOUILLET, Mad. NIFLE, 
Mad. POULAILLER, Mr AR-? 
MOSIN cMché. 

E'ORONTE. 
St-ee icioil demeure Mr Guindé") 
J. GUINDEE 
OiU« Monikoi. I 

CRiQNIX» 




■ 

J 


. * ORONtÊ; ^ 

Je vouirois lai parler, 

- . J. GOINDE'; 
. It Voilà qui viefit. Mon pcrc , voilà ^toâ4 
ïcur qui veut vouç parler. 

SCENE t>ERNIÇRE. ' 

MrGmNDF,Mî-DE ÊOlSiÛOTIL- 
LET , Mr POULAILLER , Mr 
NIFLE i ORONTE , DAMIS , 
.J.GUINDEr,M«' MARGOT, M"»» 
BINON, Mad. DE BOISDOUIL- 
iET, Mad, POULAILLER, Mad. 
NIFLÊ, Mr AKMOSÎN caché. 

Ut GUINDE- k pari. ' 

\ 70k» n.o»e lionune. Jc^contioisàfkllti 
,'Vgeface. . . ; 

ORO'NfTE. 
Je viens de la part de >lr . Af mofin. , 

WGUINDE". 
DeMr Armofin .' Comment fc pbrte-t'il f 

ORONTE. 
^ fc porte fort bien , & foufaaite de voïtf. 
Voir avec tranfport. 

. Mr GUINDE'. 
Il eft mort .' Quel doaifiiage ! 

ORQNTE. _ 
, . Je ne dis pas "cela. Je dis qu'il fe porte forC 
bien, Pp . 
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Mr GUINDE*. 
Qu'il me la recommande bien ? Ah je tf y 
manquerai pas. 

ORONTE. 

Je dis qu'il fc porte bien , & avant qu'il foie 
trois mois, il viendra vousembrafTcr, & reti- 
rer fa fille. 

Mr GUINDE'. 

Avant qu'il foit un mois je donne mon 
fils en mariage à fa fille ? Vofontiers, 

J. GUINDE'. 
Il ne dit pas cela , mon perc, 

Mr GVlNbE. 
J'entens bien. Il dit qu'il me prie de vous 
faire époufcr fa fille. . 
J. GUINDE' criant éux oreilles de /on feri. 
II ne dit pas cela , vous dis-je. 

. M. GUINDE*. 

Qu'eft-ce qu'il .dit donc ? 
J. GUINDE'. 

• Il dit que Monficur Armofin fe porte bien; 
& qu'il fera ici dans trois mois. 

Mr GUINDE'. 
Ce n*cftdonc pas ce Chofe dont vous par- 
liez? 

' Mr ARMOSIN fcrtant du CMnet 

oii il t'était eacki. 

• 11 cft tems que je me montre , pour confon- 
dre tous CCS Impoftcurs. 

MrGUINDE* à Oronte 
Allez vous nous venez conter ici des fa- 
gots. MonïîeurArmofipn*cft plus au monde. 
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Je fçaî de bonne part qu*il cft illôrt. Agferi 
avant Mr Armoftrt, Mort... mort, mort. 
Mr ARMOSIN/e montre à lui. 
Et moi je viens vous affurcr qu'il eft vif ,vif^ 
vif . & qu'on ne peut être plus vif. " 

Mr GUINDE. 
Ah, Mbnfieur Chofc, c'cft... C'cft vousj 
Moniîeui Armofin î 

XGUINDF. 
MonficurArmofin ! Il cft donc venu comittC 
ta Chanipignoiï. 

MdeMARGOT. 
Ah , mon Pcre , fe peut-il que j'ayc cncojîci 
la joyc de vous cmbraffer? 

/ Mr ARMOSIN. 
Oui , ma fille . me voici de retour alTez à 
tcms pour te délivrer de la tyrannie de Ces 
ingrats. Ah , ah , Monfieuf Guindé , c'eft donc 
ainfi que vous me payez de toutes les bonter 
jue j ai eues pour vous .'Certain homme que 
}*ai rencontré là-bas, me ycnoit tuer de votre 
part ; mais je me fais revivre de la micnne,p'OUÉ 
vous reprocher toutes vos perfidies. 
Mr DE BOISDOUILLET. 

Ah^ Seigneur Armofin ^ tout dou9c , nefumctii,^ 

Nous voulons marier^ votre fille à /on fils ^ 

Et dans cette union de bien , de corps & d^ame ^ 

On peut bien dire que Monfieur vaut bien Madame* 

Mr ARMOSIN. 
Que nous vient conter celui-là r Qii'eft ce- - 
à-dire , Monfieur vaut bien Madamç ? Sçavcz- . 
vous bien que c 'cft mon Faiseur, & que tous 

Ppli 
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•fcs biens dont il fc parc font à mor? 
Mr DE BOlSDOUlLL£X. 
VNcvcu . . fcroit-vrai ? 

d. GUINDE- 

' "Hé , mon pcrc me Ta dit à-peu-jMrès coa^ 
tnc cela. 

Mr 'DE'B O I S DO U I L L E T. 

,pA 3 mi Frater , il faut & plutôt que pWtafij; 

t^çndxt k^Qtfar ce qui appartient a Ctffau 

Mr. GUINDE'. 

Je n'ai que faire de Céfar pouf rendre mc5 
.comptes, je les rendrai bien tout (euJ. Us 
fcnttou&piefts. Je vais les mettre en-état, 
Mr ARMOSIN. 

Mais fç^chons un peu gui .isnv^yoit cet 

<3^ommiç. 

DAMIS. 

C-eft moi , Monfieur. Sçachant la-ircpugnanJ 
.çc que Madcmoifellc votre fille avoitpourcc 
mariage j'AYois imaginé cette invcntionpouJ 
fin reculer l^eflfet. Je l'aime. &.•. 
Mr ARMOSIR 
;Vgus TaimczlEt qui êtes-vousl 

DAMIS. 
Je fuis le fite de Monfi^ujc de Vauvejfbcc; 
banquier decttteVilk. 

■ Mt ARMOSIN. 
Cétoit ^n honnête Flamand de ma con- 
jioiffAnce , qui avoit la réputation d'être jcichc 
de deux lensmilic livres. 

DAMIS. 
Je pui^ diïÇ qu'il ni'en a laiflc davantage* 


Comédie. - 4^^^- 

Mr ARMOSIN. 
Ah, Monficur, vous êtes honnête hom- 
me , fî ce que vous dires cft vrai s mais- 
demain nous cff parlerons plus amplement. 
Souffrez que j'aille prendre poffelTion de m*- 
miifon. Allons, ma fille, fuivez-moi; 
Us s^en voHU^ 

Mr POULAILLER. 
CoMfîn ', il ne faut point tant s'attriftei^i • 
Venez avec^noi noyer vos chagi:iûs dans- uo^^ 
bourée. 

J; GUINDË*. 
Marchand qui perd ne peut rire. 

Mr DE BOrSDOUILLEXr 

Mon Neveu a ra^fon y donnons-nom le bonfoir l * 
Mhm (kê^un chez noust Adien ^ jufqu^^u rtvok^ 
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AC T EU R S^ 

BAPHNE^ Bergère dfguiféç tn ^ttgct; 
fous le nom de CQiidon, Amourcult 
d'Arca$* 

A R C A S Berger ; promis àCKônicc, mo^ 
rcux de Dâphné 3 

CLEONICE, Bcrgcrcvpromifc àArcàs; 
amoureule de Tircis , - 

TIRCIS, Berger -, amoureux de Clconiçf. 

CORINNE, Coquette. • 

A L CI DO N , Berger •, freic de Dapha^, 
amoureux de Corine. 

PHILIS, Bergère- . 

la Scène cft en Fore^: 


^+s 


L'H E U RE 

I>U BERGER. 

PASTORALE. 

ACTE PREMIER- 
SCENE PREMIERE. 

DAPHNE',y5«; li nom de Ctridm, , 
P H I L I S. 

PHILISi 
l Ommi «t j C'eil toi, Daphii«i 
fous «■ dégiâfement i 
DtAPHNEV 
I Oj3i^ moi-même , Philis.. 
PHILIS. 

^ Çiiu <iucUwi»cmc« 


'4^0 UHEURE DU BERGER , 

Me mcts-tu? Mais au moins que j'en fçache 

la caufe. 

DAPHNF, 

Monfcxe déguifé t'apprend affez la chofc. 

Tu fçais quand notre Prince arriva dans cc$ 
lieux 3 , , / 

Que mon peu de beauté lui donna dans les 

. yeux. 

Mon frère en prit ombrage , & craignant û 
puiffance , 

Il voulut ctouflFer ces feux par mon abfcncc 

ïl m'éloigna: la lune a fix fois fait fon tour. 

Depuis que j'ai quitté cet aimable féjour. 

Ce Prince en eft parti , rien ne m'eft plus con- 
traire; 

Cependant j'y reviens & me cache à mon^rcfc. 

^Ottsle nom d'un parent cclairci de mon fort, 

Qui me reffcmble affez de vifage & de port , 

'Je paffe dans ces lieux. Notre amitié pafféc , 

Fait que fans contulter je t'ouvre ma pcnféc» 

Tu t'étonpeslhelas, il eft aifc de voir, 

C'eft qu' en moi l 'eflfèt d'un amoureux poot 

voir; 

Rarement une fille en garçon fe déguiie . 

Que Tamour n'ait beaucoup de part en rentre- 
prifc. 
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P H I L I s. 

fjui t'oblige à paroître en cet habit l 

DAPHNE*. 

Arcas. * . 
P.HILIS. 

ÎArcâsîTu te méprcns / & tu n'y foïigéJ pâ^J 
Dans peu ce Berger doit époufer Cléonice. 
Il eft promis, 

DAPHNF. 
Ah, c*efl ce qui fait mon fuplîcCi 

P H I L J S. 
Sçaît-il ta paffion & ton déguifcmcnt ? 

DAPHNE\ 

Pour Tune il le pourroit, pour Tautrc nulles 
ment. 

PMILIS. 

î^aimc-t*!!? 

DAPHNF. [p 

Je ne (çai. 
PHILIS. 

Et que prétcns - ta faire? 
"^'«nSager fans fçavoir fi tu pourras lui plaire. 

DAPHNE'. 
Nefçais'tu pas, Philis, qu'en l'amourew 
tourment. 


451 L'HEURE DU berger; 

6c qui nous peut flatcr pcrfuadé aifément ; 
Onfe laiffcabuferparla moindre apparence*- 
Arcas fïirprit mes v<eux dès m* plus tendre en- 
fance , . 
Je le trouvois bienfait, f;idniiroîs fa vertu. 
Sa grâce , fon efprit ; Bergère , que yçux-tul 
î-'amour pour nous tromper prend plîis xi'unc 

/figure. 
Il le fçait , fous, divers noms, cacher fon lin- 

pofture. 
jyatord deffous Tcftimc il entra, dans mon 

cœur. 
Il le trouva facile à rcherir fon erreur. 
Tout.le favarifa, rien ne- lui fut contraire ^ 
Il ï'cn rendit Te maître , & je le Wffai ftrrc. 
Il me fcmbloit auffi qu'il occupoit Arcas-, 
Des mêmes foins ifaiis ccffc il ctoit fur nic« 

pas,,. 
Chacun d«r. notre amour; nous nous.faifions 

myftcrc ^ 
Cependant aous cKeccKfoiiS' tous les jours à 

nous pMre i 
J/étois triftc , il Tétoit 5 il avoit le fouet- 
De m'expliquer fon feu -, c'itoit lemienaulfi: 
^yansmtoe dcffçin , foftniis au mçmc empira 
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Vous nous cherchions tous deux pour pouvoir 

nous le dnre , 
Affermis , réfolus d'en prcffer rcntreticn ; 
Et quand nous nous trouvions , nous ne 

nousdifions rien. 
Que te dirai-^ccnfin , il partit , quel fuplicc / 
O Ciel ! lorfquc j'appris qu*Arcas & Cléohrcç^ 
Soumis à leurs parens, s'entrcdonnoient la foi, 
Chert Philis, hélas, quel coup ce fut pour moii 
Ma mort auroit luivi cette triftc nouvelle , 

SipOHrmc retirer xîe ma douleurtuortelle. 
On ne m'eût dit qa'Arcas murmuroit en Iccxct 

Que Clconîcc auflt téœoignoit du regret , 
Que cet hymen étoit , contre mon efperance ^ 
Moins un effet d'amoux que de l'obéiffance. 
i'cfpoir qui de nos cœurs fe rend maître oifé* 

ment, 
M*infpira le deffcin de ce déguifemenf. 
J'ai crû que |e pouvois avec un peu d'adreflé 
Examiner d'Arcas qu'elle étoit latcndreffe , 
Connoître fes defu-s , & fçavoir fi fa foi 
Seroit pour Cléonice^o» pancheroit pourmoi 
Se t'ai déjà conté que j'avois j'avantage 
D'avoir deCoridon la taille & ilc vifage; 
Mais tu le peux fçavoir^tu l'as vu dans ces licwç; 


454 L'HEURE DU BERGER; 

As-tu jamais rien vu qui fc rcflemblc mieùirt 
Tu fçais que fe trompant fans ccffc à l'appa-? 

rcncc. 
Pour nous bien difcerncr on étoit en balaRcc; 
Et qu'à nous voir cnfemblc, ou bien féparé- 

ment j 
On ne nous diftinguoit que par rhabyicmcnt. 

PHILIS. 
jl efl: vrai , mille fois je me fuis occupée , 
A vous bien difcerner, & je m'y fuis trompée. 
Ce Berger dans ces traits efl: fi femblablc à toi; 
Que j'ai vu tout le nlondc abufé comme moi; 

DAPHNE'. 
Qui nç le fcroit pas, puifqu'Alcidon moil 

frerc , 

Chez qui je fuis , me voit fans penfer le con-i 
traire. 

Depuis tantôt huit jours ; enfin , je fuis ici, 
Il me croit Coridoii, & veut... Mais le vpici 
U fuit de près Corinne > elle paroit ému«« 


s # 
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i 

SCENE I r. \ 

DAPHNF, ALCIDON, 
CORINNE, PHILIS. 

ALCIDON. 

NOn , non , en vain fu veux le cachera fflé 
. vdë. 
Je l'ai vu Je l'ai va. 

CORINNE. 

Qu'à-tuvû> 

ALCIDON. 

Ce Billet; 
Que tu venois exprès ici lire en fecrct. 

Ofc me le nier ? ton ame en eft capable. 

CORININJE: 
Moi, pourquoi le nier , puifqu'il eft véritable? 
Le voilà. Ton cfpsit s'en forme un Billet doux; 
Tu le crois ^i'un amant/ 

ALCIDON. • / 

Oiii , fans doute. 

CORINNE. 

Jalowif 
ALCIDON, 

^oquetts. 


4iè L'HETJRE DU BERiGÊR ; 

D APHNE* fc mmant tnpre deux. 

D'où vient donc cette ardente colère, 

'•Qui TOUS trouble , Berger ^ ^ui Vous émut • 

Bergers ? 
' CORINNE. 

Un jaloux <ïui Te plaît à me ^perfccùtcr^ 
Dont la bizare hiimcur cherche à me conteftcjT. 
Qui forme des foupçons fur la moindre app«i 

rence •, 
Il m'aime, à ce qu'il dît, avefc vîolencc^^ 
Et pour me le prouver, il me fait la faveur 
De me faire fans celTe enrager de bon cœuR 

DÀI^HNEt. 

* - » 

.5ur de fimples foupçons avoir rameinquicttel 
* Qui peut vous les caulir , Berger^ 

ALCIDON. 

"Une Coquette ; 
iÇim pour prix de Tamour que j'ai pour ftl 
.. appas^. ... ...-'. 

T^e traite avec mépris, ne metcgarde' pas. 
Povu^ lui pit>uvcr mes feux ^ je mets tout cl 

ufagç 
•Que m'en arrivc-thil^ Vii>g«ttjc', la volage ; 
faits ég^rd pour mes foins , en tous lieux,^ d6- 

yaoc moi ; 

ftYCCqUC 
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Ayccqnc mes rivaux triomphe de ma foi. 
D'une foule d'amans fans ceffecftpourfuivie^ . 
Fait de les engager fa plus preflintc envie i - 
Et veut pour me régler fur fon intention ,> 
Que je fouffrecela lans -nulle émotion. 

D'APHNF. 
Eliccft de cette humeur! feroit-il vrai ^^ Ber- 
gère? 

Seriez-vous ^ comme il dit , inconftantc , le? - 

gcrc? 
Quoi 3 la coquetterie a pour vous^tant d*appas ï ' 

CORINNE. 
Je la fuis, je ravouë,& ne m'en défend pas-i' 
Eft-ce un fi grand malheur ? Le Ciclnà'a feic: r 

la grâce - 
De tXK^formcr ainfi ; que veut-il que. je fa/ïfc.V 
Jcl' m'y plais ,; les plaifirs me fuivejxc en tous > 

lieux ^, ,1 

Et je ne prétens pa^ changer pour fcs'ijîcaux^ 

yeux. . .^ 

alcidon: . 

« moi , pulfque tu veuxivivre^à ta hhtziài ; l 
Ne. crois pas que je q^ii^tc aufG ^a jàlouiîe : .: 

Tùivcux être inconftante.cxpj:fs peur m-^jwiri 
trager^^- 




45» L'HEURE DU BERGER; 

Moi je ferai jaloux pour te faire enrager. 

DAPHNF. 
La réfolution eft digne de louange. 
(Quek difcours, Aicidon ! Quelle humeur! 

chofe étrange ! 
Quoi 3 pour ce que l'on aime avoir ces fend^ 

mens! 

Témoigner fon amour par des cmportcmcns, 
Eft-ce que vous croyez que le fecrct de plai 
je forme des tranfports d'une aveugle colère 
Non,défabufe2-vou$*,ce n*cft point par riguc 
Ni par cmportcnicnt qu'on entre dans un cœ 
Ccft par beaucoup de foin , de refpefl , 

tendreflcî 
Il faut pour réuflîr auprès d'une maîtreflc, 
Rechercher fcs plaifirs/ans troubler (on repo 
(Admirer fes veifeis , ne point voir fcs défauts 
Montrer pour fes fouhaits beaucoup de corn 

plaifàncc, 

Deflus fa botine foi prendre entier^' affurancC 
La croire aveuglement , &c pour coucher fon 

cœur, 

La lâifler faire enfin , c*eft toujours le meiUcuif< 

CORINNE. 

jDiiî, fans doute , voilà ^c qu'un amant ioî 
iaixe^ 
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:VoiIa le moyen fur ponr trouver Twt de plaire 

Que vous le prenez bien ! 

DAPHNEV 

Cela fe doit ain£ 

Sans doute il doit chaager^Bef gère, &nôu$ 
aufli ? 

Et s'il feut qu'un amant foit pourxmc maîtreff^, 

Rcfpeétueux , foûmis , cô mplaif ant , fans foi- 
Weffc, ' 

la maîtreffe à fon tour doit avoir pour ra- 
mant; ' :.■■■■'- 

Même foin, même ardeur, & même fenti- 
ment 5 ' , , 

Car*enfin perfiftant dans votre humeur co- 
quette , 

'Que vous reviçndr.a-t'il îU^ic joyc imp^rfaue. 

Vous ferez des amans , je ne. dis pas que non i 

•Mais vous en trouverez trente faux fans un 
bon:. 

On en voit tant par tout que Ton en Içait que 

faire, • ' ' 

-Corinne , & pour le bon , en ne !e trouve 
giiere. 

Il aime , vous avez quelque penchant pour luî- 

Sans attendre à demain, concluez aujourd'hui^ 


4^0 L'HEURE DU BERGER; 

Croyez- moi, banhifëz ces^ chagrins & céj 

peines , 
lUniffez -Vous tous deux iiar_,dc plus, douces. 

cà^ikies; -:^0 
^infi vptts ^ceflçrez '^ pou»^ un plaiiir : pliù 

doux> : ' . 

v¥ous d'être ;unofCô^cttC',;&ïttî d'être m 

|aloux« . 

iVoilà ce que, fans fard, j'ai crû vous de voit 

Profitez en tous deux ; Adieu, je m<; . le^re; 



SCENE lU. 
CORINNE, ALCIDON , VmUS: 

ALCIDON.. 

- • - 4 - • ■ ,' 

TL faut pour être hçureux, changtr, tmreûj 

* tens bien-- 

Me le promets - tu , dis ! 

ÇQRINNE. 

-. Non, je n'en ferai rien J 
fierger, j'aurols tro;p peur de m^nqiuer de pa? 


ALCIDON. 
Ainfi donc pour mes vœux ^ Pefpècince ej| : 

£dvolc , 
Ingrate, perfiftcr A ihi>rtc tut tel défaut! > 
N'cxrrcvicnifarasrrtupomt?- : 

CORINNE. / 

Non pas encore fi-tôt. 
PcTït-ctirc que le tcmsçn me Tendant plus fage 
Un jour me dçfcra^dc cette humeur volage, 
<)ne:ladQftc à mon tour d'ofirandes & de vœus^^ 
Je pourrai m«iréfoudre ài^ireua&i4J;iCU)ç;eux%: 

ALCIDONI 
Ce ne fera pas moi ^ tu me fais trop connoStrti^ . 
fiuc je fuis,- 

CORINNE/- . 
Et pourquoi ne croirois-tu pâl P&rc • 
ALCIDON.: ^ 

Tes mépris pour mf:s feux en font de bons 
témoinSt 

. ,. ; COR INNE;: -; 
Pour mes autres amai^s , Bcrgee^ m'en viots-ttt: 
moins i ' 

ALCIDON. 

ttrqtf ai^jedeplus qu'eux pour meiefâîxe crok4 


' . • -«• 
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CORINNE. 
Vn peu de mon cftime , & place en ma méi 
moire. 

ALCIDOR 
La faveur n'eft pas grande , étant commune i 
tous. . ' 

CORINNE. 
iTu ferois trop heureux fî tu n'étais jaIoux« 

ALCIDON. 
«Et puis-je ne pas l'être, & voir ton inconftance? 
Mais quel bonheur aurois-je enfin ?. 

CORINNE. 

^ Maxonfidencc: 

Par elle tu fçauroîs quels font tous mes amans. 
Et tu vkrrois pour eux mes fecrets /cntimcns. 

ALCIDON. 

(^oilàdeton eQ>rit encore quelque artifice. 

CORINNE. 

Kon , je ne prometsirien que je TaccompIiiTc t 

Bannis ta jaloufie ^ ic Ces foins fuperflus ^ 

i£t tu verras... 

ALCIDON. 

Et bien ^ je ne le ferai plus» 

«tMon cœur qui dans fcs vœux ix'afpire qu*icc 

plaire. 


^ 
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Four prendre aveuglement jul^u'à ton caraç? 

terc , 
jAcoeptc le parti. 

CORINNE. 

Si tu le fuis -, cf ois tnoî ; 
7u ne te plaindras p lus de moi ^ ni moi de toL 

ALCID ON. 
Suivant ce qu'aprefent tu viens de me pro-' 

mettre, . * ^: . 

Comme ton confident, je me dois toutpexi 

mettre , ^ 

Montre-moi ce Billet. 

CORINNE. ; 

Quoi... 
TALCIDON. 

De ce iftêmc jottÊ 
(Tu me dois montrer... 

CORINNE. 
Oiii, ce qui vient de I'amx>ui:. 
Si c'étoit d'un amant je te le ferois lire ; 
Mais ce.Billct me vient, puifqu'il te le faut dircj' 
De la part d'une amie , Se non pas d'un amanc 

ALCIDON. 
Non^ non ^ je le veux voir« ou bien dès ^ 
momcfitvt» 

.s 


V 
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CORINNE. 
t)c ce que je dirai je prétens être crue. ; 

ALCIDON.' 
Moi, je prétens <jue' rien ne Ce ëacKe à ma vue.. 

CORINNE. 

î^i ne iiiecreis donc pas r 

ALCIDON. 

Non , je le veux ; avoit i 

Monafcrlc-moi , -finon... . 

, COxRïNT^E. 

Et bien 3 tu le peux voii*.'; 
Mais pour avoir douté de mon amour fiitcercj 
Si tu le vois , ticns^toi fort fur de ma colère j 
Elle fuivra de. près ton defir curieux. 

ÀLC^IDaN.. 
jQSpi... * 

CORINNE- lui $réf entant h Bilta. 

Je ne dis plus rien,tien,Iis Cru le veuï» 

AL C I D ON voulant U prendre, 

©uî^ oUi,, je le' lirai , je connois ta maxime* 

C O R I N N E le re£mant4' . 

S^à^poùr te le donner j'âi,pour toi trop d'cfti* 
me, 

HTu cherche ma colère en voulant ce Billet; 

Btje fens ^avectoije romprois 4 itgret. 
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ALCIDON. 

Comment, c*cft donc ainfi que tu me tient 
parole ? 

CORINNE. 
Comment , ainfi pour moi ta promefTe eft fn-^ 

vole? 

ALCIDON. 
On ne dcvoît point voir de fecret entre nous; 

CORINNE. 
Et tu n^Javois promis de n'être point jaloux. 

ALCIDON. 
Ce Billet vient d'Arcas. 

CORINNE 

Cela pourrpit bien Ittft 
ALCIDON. 

D t'aime 

CORINNE. 

Il fe pourroît. 
ALCIDON. 

II le fait trop cénnoître^ 
CORINNE. 

Tu Tas dît. 

. ALCIDON. 
Va, mon cœur renonçant à l'cfpoir 
Te rend ta confidence. Se ne veux plus te voit 

R< 


\ 

f 

\ 
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C O RI N NE. 
Et bien je la rcprens , cette faveur inf^gne ; 

Ton procédé fait voir que tu n'en cft pas digne- 


SCENE IV. 
CORINNE, PHILIS. 

PHILIS- 

POur vous voir bien remis je dtmeuroil 
exprès ; 
Mais je vous vois brouillez tous deux plus q* 

jamais. 
^ CORIN^NE. 

Je fais quand il me plait changer le perfonnâgcî 
Mais voyons ce Billet qui lui fait tant d'om- 
brage. ^ . 

- B I L t E T. 
Vousmefreffez & dejircz/f avoir; 

Corinne , four qui je foupire. 
yaurois/ait un ferment defouffrirfam le iifti 

Mm de vous refufer je rtai pas le pouvoir, 
il faut le rompre ^ & faire] un effort fur fn(A\ 
même ^ 

Pour vous aller dire que j*aimi 
. Tir CI s. 
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PHILIS. 

^"ci^B«:rgere!& que croit Alcidon» 
a don^ contre Arcas mal conçu ce foupçoi,. 
ur quelle con;e<a«re a-t'il pris Jaloufie ï 
, . CORINNE. 

Jnucn peut d un jaloux troubler la /antaific; 
Jn cfprit défiant le pourfuit en tous lieux 
:t la moindre apparence cft un monftrc àfcs 
yeux. 

PHILIS. 
Cependant c'eft toujours ufer de tromperie i 
ru difois qu'il venoitdc la part d'une amie. 

CORINNE. 
La tromperie eft douce Se pcrmife en aimant. 

Quand c'eft poux s'affurerles voeux d'un autre 
amant. 

PHILIS. 
Plus je te confidçre , &plus je t'examine ; 
Plus je vois que toujours tu veux être Corinne." 

CORINNE. 
Au noinbrc des amans on voit notre pouvoir - 
N'en avoir qu'un ànouscen'eftpointen avoir' 
Un caprice, un foupçon, bien foavent le dé- 
gage , 

11 faut de cent faveurs arrêter ce vola^ge ; 

Kx i) 
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Puis au bout pour (tout fruit nous avons U 

chagrin 
Vc le voir triompher de nous par fon dédain 
Mais lorfquc de pluficurs on fe voit la mal 

trèfle, - 
^ Un, peut s'évanouir fans que fon change bleffl 
On ne s'apperçoit pas même de fon départi 
-Sans que Ton s'en chagrine , on l'impute ^ 

hazard : 
A peine eft-il abfent qu'un autre prend 

place. 

11 n'eft point de dépit que ce plâifir n'efface 
Et quand tout réiiffit au gré de mes dcfirs 
Quand je vois mes fouhaits moindre que m 

plaifirs , 

Je l'avoiierai , Philis , quoi que le Qcl dcftin 
Je fuis , & je veux être inceffammcnt Corinï 

P^HILIS. 
Tircis vient , je m'en vais. 

CORINNE. 

No» , demeure avec n 

Quand on a des témoins le triomphe eft p' 
doux. 
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SCENE V. 
TÏRCIS , CORINNE , PHILIS. 

n TÏRCIS. 

Ci Nfîn vous la fçavez^mon indifcretc flâmcî 
k vous avez tiré le fccJrct de mon amc 5 
|tcc qu'avcci^ue fom j'avois toujoius cache ; 
^e ce cœur amoureux , vous l'avez arraché. 

CORINNE. 
froyc2-moî,banhiflcz ce fcrupuleux Martyre,' 
*il eft bien doux d'aimer, il l'eft plus de le dire i 
k fans vous retrancher à pouffer des foupjrs , 
ic nommant cet objet, contentez mes dcfirs* 

T I R C 1 S. 
lélas ! Bergère , hélas ! dans mon Amour ex- 
trême ^ 
c n'ai point encore fait cet effort fur moi- 
.mcme. 

out tremblant de refpeél dans ma plus vive 

i 

ardeur 3 / 

*e beau nom ne s'cil point échapé de mon 
cœur. 

Rriij . 
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C O KINN Lias à PkiUs. 

Il n'ofc me nommer fans doute en ta préfcncc 

V (Haut] 

Vous nous en pouvez faire entière confidence 
Philis eft fort difcrcte , & je la fuis auffi -, 
Berger expliquez - vous fans crainte & ûfl 

foucL 

T I R C I S. 
Puifqu'il vous faut nommer pour qui ce cœti 

foupire , 
Et que je ne me puis empêchef de le dire, 
C'eft de tous nos hameaux , par d'infigncs fi 

veurs. 
Celle c'eft celle , enfin , qui charme toi 

les cœurs , 
Pour qui tous nos Bergers ont de fecrcttcs ffl 

mes^ 
L'ornement de nos bois, le plaifir de nos ame 
Dont les divins appas peuvent tour enflamfi 
Ce que l'on ne fçauroit regarder fans aimer. 

COKlNNEl^ashPMis. 
C'eft mon portrait , Philis , il le fait trop coi 

noître. 

Quittez ce grand refpcâ: que vous faites pi 
jroître, ' 
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Nommez - nous cet objet fans craindre fon 

courroux , 
Elle en pourroit avoir envie autant que vous, 

T I R C I S. 
Ce portrait que je fais fans Art, fans Artifice , 

l^ous dit-il pas affez que c'eft 

CORINNE. 

•qui. 

T I R C I S. 

Cléonice» 

CORINNE. 
Cléonîce ! Berger , qu'ofcz-vous propofcr? 
On lui dcftinc Arcas , eîle doit Tépoufcr , 
Avez vous bien prévu quel chagrin, quel mar- 
tyre 

T I R C I S. 

Je me fuis là defllis dit ce qu'on me peut dire. 
1 11 raifon en fecret pour combattre mes feu x, 

M*a fait appréhender le fort le plus affreux. 

l-*Amoar même , l'Amour touché de mon 

martyre , 
^^vant que m'cnflâmcr , cent fois me l'a fçû 
I dire. 

ï' n a point affcdlé tous ces déguifemcns , 

Rriiij 
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Qu'il met le plus fouvent dam le cœur écf 

, Amans j 
II ne s'cft point (crvi pour cacher fcs my ftcn-es. 

De tous ces faux brillans qui lui font ordi- 
naires ; 
Les faveurs , les plaifirs ne m'ont pas attiré , 
Les douceurs de rcfpoir.nc m'ont point 

enyvré, - 
Je me fuis peu flatte dans mon ardeur extrême; 

Et cen'eft feulement que pour aimer que j'ai- 
me. 

Le fcul bien qui pourroit foùlager mon toutr 
ment, 

C'eft d'expofer mes maux à cet objet char- 

mant. 
Faire voir à fes yeux le trouble de mon amc ; 
V peindre l'innocence Se l'ardeur de ina flâme« 
C'eft-làtout mon efpoir, & je ne vois que 

vous 
Qui puifTe à mes fouhaits donner un bien i 

doux. 

Ç O RIN NE- 

Vous ne voyez que moy ? 

T I R C I S. 

Je ne vois que vous-mçmc. 
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Elle vous aime fort, & vous l'aimez de même* 
Vous pouviez aifément fans Toffenfer en rien , 
Mcménagerprèsd'ellcunmomenrd'enrretien: 
Enfin y Bergère ^ enfin , c'eft fur cette aflurancc 
Que je vous ai fait part de cette confidence. 

CORINNE. 
Vous ne pouviez pour voir réiifGr vos def-. 

feins. 
Mettre vos intérêts en de plus lures mains. 

T I R C I S. 
J'ai bien crû que de vous j'obtiendrois cette 

grâce. 

CORINNE. 
Oui y Berger, il n'eft rien que pour vous je ne 

faffe, 
Je vais voir Cleonice ; allez , je vous promets 
De vous fcrvir encore par de-Ià vos fouhaits. 

T I R C I S. 
Que ne vous dois-je point obligeante Bergère ? 
C*cft le plus grand plaifir que vous me puifllcz 

faire : 
Je vous devrai la vie , & mon fort icra doux ; 
Si j'ai jamais le bien de l'employer pour vous. 


. > 
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SCENE VI. 
CORINNE, PHI LIS. 

P H I L I s. 

U t'es bien abufée , & cela doit t'àp- 


T 


prendre 

A n'en point tant conter , de peur de te mé^ 

prendre. 

CORINNE. 

HébicnlPhilis, tu vois quelferoit mon tour- 
ment , 

Si dedans ce malheur jcn'avois qu'un Amant. ■ 
Si j'avois fur Tircis fondé monefpérance , 
Voi quel fcroit le fruit de ma perfévérancc î . 
Non , non , fans repentir je fuivrai mes fou- 
haits , 

Le nombre des Amans n'inGommode jamais, 
Etpourfiiïr de l'Amour les bizarres foiblefles, 
U eft bon d'en avoir de toutes les efpcccs, 

P H I L r S. 

Tufoflrc cependant , Bergère , avec chaleur, 
Auprès de Cléonice à fervir fôn ardeur. 

CORINNE. 
Et tu crois que je veux lui tenir ma promeifc ^ 
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Apprens , Philis , apprcns que ce n'cft qu'une 
adrefTe. 

Je m'offre à le fcrvir , & fous cette couleur 

Je cherche à m'acqucrir une jj^ace en fon 

cœur. 

Je vais pour l'enlever aux yeux de Cléonicc , 

Employer à la fois l'adreffe & l'artifice 

Faire agir mes fecrets , m'en fcrvir tour à tour, 

Et même , s'il le faut , je feindrai de l'Amour. 

PHILIS. 

Mais enfin , fi malgré tes foins , ton artifice > 

Il demeure toujours confiant pour Cléonice ?. 

CORINNE. 

Si je ne réuflîs comme je me promets , 

Si fon cœur ne fe rend foûmis à mes fouhaits , 

Etquefcsfentimcns ne fuivent pas les nôtres. 

PHILIS. 
Eh bien } 

CORINNE. 
Je Toublirai comme j'ai fait bien d'autres, 

Fir^ du premier A&c. 
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ACTE II 

SCENE PREMIERE. 

DAVHNE' feul. 

QUoi, Dâphné, n'as- tu point de honte 
De te voir , de paroître en ce dc- 
guifemcm? 
Venir en cet habit pour chercher un Amant ! 
Hclas 1 c'eft de Thonncur faire bien peu dcJ 

compte. 
<Jiiand ton frère fçaura ce traveftiflement 
Que n'en croira-t'il point, dis, & quel juge- 
ment 
Fcra-t'on en ces liçux fur ce fecret myftcre j 

Chacun avec raifon pourra s'en étonner 5 
Mais on me le doit pardonner , 
C'eft l'amour qui me le fait faire. 

L'amour , Daphné 1 qu'ofe-tu dire ? 
As-tu bien confultç ton devoir, ta raifon? 
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Crois- tu qnc Ton t'cxcufc en proférant ce 

nom? 
Une fiHc à ton âge être fous fon empire ! ^ 
Le connoître s & de plus Tofer nommer, helas! 
Ai-jc pu m'en défendre,& voir toûjoursArcas? 
Non à tort fur ce point mon fexe s'effarouche; 
J'aime , je le puis dire , Arcas m'aime^ il fuffit ; 

Si Pamour eft doux à refprit . 

Il ne réft pas moins à la bouche. 

Ouvre les yeux , rentre en toi-même; 
Trop crédule Daphné,tqu'ofe-tu dire ? Arca^ 
Eft charmé de tes yeux , épris de tes appas ? 
Tu le dis ^ malhcureufe , & qui t'a dit qu'il 

t*aime ? 
^ft-cc^lui ? Nullement. Aveugle, fors d'erreur» 
Mais quoi ! poiirCléonicc il a de la froideur,, i 
Il évite rtlymen , & le fait trop connoître : 
Je ne mç trompe point, il porte ailleurs (k 

foi; 
Je me flatte quc.c'eft pour moî; 
Kt c'eft pour un autre peut -être; 

Pour une autre / Ab^ chafibns ce penfer odieux; 
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J'en mourrois. Il pourroit aimer en d*autr c 

lieux ? 
Non, non, cela n'cft point', fa flamme m'cft 

connue \ l 

Mon* frerc vient, cachons notic trouble à û 

vûë. 


SCENE IL 
DAPHNE', ALCIDON, 

DAPHNEV 

HE-bien , fur mes difcours , vous réglant 
déformais , 

Berger, Corinne 5^ vous, avez- vous fait U ' 
paix ? . 

ALCIDON. 

' Non , ringratte perfifte en fon humeur volage . 
Envain pour la fléchir j'ai tout mis en ufage > 
Rcjettant vos confcils , dédaignant mes diC. 

coûts. 
Elle (iiit fon génie , & le fuîvra toujours : 
Mais quelqu^âveuglement, qtiélqu'ârdeur qui 

l'entraîne , 
Jcn'cn portcraipas^'înfoiicul toute kpjciac| 
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Je la partagerai , du moins , Se Ton verra 
Si fur mol , fur mes feux , Arcas l'emportera. 

DAPHNF. 
Que parlez -vous d' Arcas, Berger, & que 
veut dire— 

A L C I D O N. 

Comment ? Ignorez - vous que pour cU^il 

foûpirc ? 
^I Tadorc , elle Taime / & c'cft-là le fujct 

Qui fait qu'à fon Hymen il confcnt à regret. 

DAPHNE'. 
© Ciel l qu*ai-je entendu ! 

ALCIDON. 

L'ingratte s'abandonne 
Au ridicule efpoir que fon Amour lui donne*. 
Il prétend Tépoufer , elle le croit auflî , 
L'Hymen deCléonice eft fon plus grand foucK 
' Il le recule , il croit que pour rompre avec e/lc. 
Le tcms lui fournira quelque adrcffe nouvelle 

DAPHNE'. 
^elas ; 

ALCIDON. 
Ils comptent mal , dès ce même momenl 
Je viens de m'oppofer à ce retardement i 
Affcmblant les parcns tant d'un côté que d'au-' 


tre. 
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Leur avis s'cft trouvé conforme avçc le notr^ 
Ils prcffcnt , tout cil prSc pour fc donner I* 

main , 
Et ce fera ce foiï,ou le plûtard denuin. 

DAPHNE'. 
Comment , que faites-vous ? ^ 

•^: ALCIDON. 

Ce qu'il faut que je faffe^ 
Ce qu'un autre. feroit, s'il étoit à ma place. J 

DAPNNE'. j 

Mais vous ne fongpz pas qu'à tant précipiterai 

Vous faites... Croyez- moi , vous aller touîi 

gâter. I 

ALCIDON. \ 

Commentîc'eft unRival dont il me faut défaire 

C'en eft-là le moyen. 

DAPHNE'. 

D'accord. Mais cette^afiaire.! 

ALCIDON. 
Moins je la preflerai , plus j'aurai de fouci 5 
En lui donnant du tems il pourra... Le voici« 
Suivons notre deflein. Je me trouble à fa vûc« 
Parlons, ;i 

DAPHNE*. 

Quoiqu'il arrive , hélas ! je fuis perdue. 

' ^^ SCENE 
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S CEN E III. 
^RCAS , ALCIDON , DAPHNE* 

ARCAS h ALctdon. 

iTOycz-vous qu'en ces lieux on montrç 
^ quelque ardeur , 

four faire réuflîr notre commun bonheur \ 

ALCIDON- 

*U grand préparatif en bannit la trifteflc, 
Et Ton n*entcnd par tout que des cris d'aile- 

greffe. ARCAS. 
!^ou$ devons pour ne pas rallentûr tant d • 

vœux , 

Profiter promptement de cts momens heu* 

reux. 

ALCIDON- 

Oiii, vous devez répondre à la commune joïc . 

Et jouir du bonheur que le Ciel nous envoie 

A li C A S. 
Ce Loup vaincu , Berger , nous ne craindron s ' 

plus rien. 

Et nous éviterons milk maux pour un bicnc 

ALCIDON. 

ïic quoi me pajclcz-vous ? . 


1 . 


Sf 
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A R C A s. 

De U prochaine chaffc ; 

Où nous devons du monftre anéantir l'audace. 
Le vaincre , & par fa mort baimir notre fouci, 
ftui vous étonne î 

. ALCIDON. 

Moi? Je vous parlois ici 
Du pompeux appareil pour Tilluttre journée. 
Ou Ton doit accomplir votre heureux Hyr 

menée. 

ARCAS. 

Ainfi votre difcours s*accordoit mal au mien. 

Nous nous trompions tous deux. Berger , je 

le vois bien. 
Parlons à cœur ouvert, c'eft trop long- tems 

fe taire , 
Vous preflcz mon Hymen , & moi je le dificre. 
De le voir achevé vous faites vos (buhaits , 
£t je voiidrois l'avoir reculé pour jamais. 
Non pas queCléonice âmes yeux ne foit belle, 
(Charmante -,mais le Ciel ne m'a pas fait pour 

elle. 

Ou pour mieux dire , avant cet Hymen arrêté, 

J'étois déjà foûmis fous une autre beauté : 

Son pouvoir i mes yeux s'étoit fait recon-i 
Aoitre ; ; 
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L'Amour qui de nos cœurs cft le fouverain 

Maître, 
Et qui ne rcconnoit d'intérêt que le fien , 
A pour d'autres dcfirs depuis fermé le mien. 
Enfin de vous dépend toute ma deftinée-. 

Et fî vous preflîez moins ce funeftcHy menée .; 

ALCIDON. 
Moi > Ce (ont vos parcns , Berger , & non pas 

mois A RCA S. 

11 cft vrai , mes parens m'ont prefcrit cetteloi 
Tout m'em-preffe , intérêt^ devoir, raifon^ 

juftice. 
Je le veux -, mais parlons ici fans artifice , 
Parens , dev ôijr , juft ice , intérêts , raifon , loi 
berger ^ tout eft pour moi, fi j'obtiens votre- 

voix. - ' 

Comme c'cft de vous fcul , & par votre fuf- 

frage 
Que je veux obtenir la beauté qui m'engage ; 
C'eft à vous feul auflî que j'adrcfife mes vœux > 
5^ vous y confentcz , je ferai trop heureux, > 

ALCIDON. 
Vous pouvez librement au gré de votre envie, 

Sans vous cmbarraffer, fuivre votre génie,, ' 
Rompre votre Hymenée , aimer en 4'autrcs 
lieux* Stq 
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Contentez votre jcfp rit , fatisfaitcs vos yeux. 

Expliquez vos dcfirs^ les faites connoîtrc. 

Je n'y refifte point, vous en êtes le maître i 

Mais , Berger , fi pour voir réiiflîr vos fouhaits. 

Il vous faut mon aveu , vous ne Taurcz ja- 

mais. 

ARC AS. 

Jamais ! & quoi, mon choix peut • il taut vou^ 

déplaire? 
Hélas! pour vous fléchir,<iite«,quc faut- il faire; 

à Daphni. 
iVoudriez-vous pour moi , Berger , auprès àc 

lui 
Seconder mes defirs , me prêter votre appui ? 
Ilcft votre parent, vous Taimcz il vous aime» 
Sans doute il fera plus pour vous que pou^ 

moi-même. 
Parlez. 

DAPHNF. 

Qui moi. Berger ? Que je parle pour vous? 
A R C A S. 
O ui 5 vous pourrez , peut - être adoucir fon 
courroux. 

DAPHNE^ 
y ou s vous adrclTez bien, & pour votre avan' 
V. tagc 
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m ne pouviez briguer un plus zélé fuf- 
frage : 

c connoiflcz-voHS bien ? Sçâvez-vous qu'au- 
jourd'hui 

ly pour vous refufcr plus d'intérêt que lui ? 

acfi près d'Alçidon j'employois la prière, 

î feroit à d^ffein de vous être contraire. 

ne ce qu'il fait me plaît , qu'avec toute l'ar- 
deur, 

: vais fortifier ce parti dans fon cœur. 
cft vous en dire aflcz . Se vous faire con- 

noître 
obftaclc qu'à vos vœux je prétensfaire naître- 

A R C A S. 

vcc cette chaleur s'emporter contre moi l J 
eu devine la caufe , oîii ,»Berger , je la voi . 
lélas ! pour éviter le malheur qui me prcffc ; 
iel^à qui déformais veux-tu que je m'adreffe ? 
<)rinne vient à nous , implorons fon pouvoir j 
le peut à mes vœux redonner quelque efpoir* 
affurons-nous, je vais lui parler, &j'efperc 
tutelle m'écoûtcra peut-ftrc fans colère. 
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SCENE IV. 

CORINNE, T>APHNE', 
ALCIDON, ARCAS. 

NALCIDOH 
'En foyons pas témoins, fuyons, 

CORINNE. 

iCommerit, Bo^er 
Eviter ma préfcncc ; eft ce un fi grand dingti 

ALCIDON. 
,J'ai fi mal réufli dans votre confidence , 
Que je dois éviter jufqu'à votre préfcncc ; 
Etpuis , *Arcas vous veut découvrir un fecrfl 
Je me retire exprès de peur d'être fufpeâ. 

SCENF~^.V 1 

I 
I 

CORINNE, ARCAS, DAPHN^ 

* • 

CORINNE. 

E dit-il vrai. Berger, qu'avez- vous | 


M 


me dire ? 

ARCAS. 
Beaucoup , Berger, helas J 


PASTORALE 487 

D A P H N E\ 

Ciel! 
CORINNE- 

Votre cœur foûpirc : 
'cntcns à demi-mot ce que dit un Yoûpir. 
^oiis voulez m'cxpliquer quelque amoureux 
defir. 

A R C A S. 
)ui , je veux vous parler de la plus pure flâms 
lue TAmour ait jamais allumé dans une ame. 

CORINNE. 
'ai-jc pas deviné ? Jem'yconnois.Ehbicnî 
ous pouvez librement m'en faire un entre- 
tien. 

A R C A S. 

our vous faire un aveu de cette conféquence; 

^c Berger m'cft fufpc<a, & je crains fa pré^ ' 
fcnce : 

' &ut pour m'cxpliquer un fccret rendez- 
vous. 

ws-je le demander , me Taccorderez-vouîf 

CORINNE. 

evous le refufcr , me feroi t-il pofllble f 
<^us demandca trop bien , & j'ai le cœur fen- 
fibic. 
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A R C A S. 

Jt^uel bonheur! maintenant mon fort dépend 

. de vous. 
Et J'attens dès tantôt ce fecret rendez-vous. 



SCENE VI. 
CORINNE, DAPHNE'. 

D A P H N E'. 

ET moi j'âttcns la mort pour finir moi! 
martyre. 

Fuyons. 

CORINNE. 

Et vous , Berger , n'avez- vous rien à dire? 
DAPHNE'. 
t»Ion, je n'ai rien , Bergère , à vous faire fça-: 

voir. 

C O R I N N E» 

EToutdebon? 

D A P H N E'. , 
i Oui , fans doute,; & qtoe>ourr0ls- je âvoîr > 

CORINNE. 
<Jje gageroîs , voyant ce foin de vous de- 

^'°'^'' fine 
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tiue vous-avcz. Berger , quelque chofc àln'dpi 
prendre. 

b aî^Une*. 

Moiîj'attcftcIcCiel 

Hé , Ac ]uftet it rîcmî 
Avant que de'rëpcmârè ,^«xâminez vbiis bien. 
Sbngez. N'avcz-vdus rien qui vous trouble à 

ma Vue, . 
iVotrc âfhc en me voyant iî*cft - elle point 
. émâë.' ''' • ^ 

Ne reÏÏentéz >. Vous point quelque éhbffc 4ft 

doux? 
Vous ibûpîlrez^'? ' 



_ * 


^çENE vn. 

CÔRIN^NE. 

9tV a béfeu 3ijfe , en vaîîjpffgarde le filencd 
^ Ce Berger à poUrmoi pWs d'Amour qu'il tih^ 

perife. 
U eft jaloux ^ faas doute ^ ^ iie peut f^ns eâroi ^ 
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yair ce nombre d'Anuns que je tiensfous^mA. 

Loy. 

Chagrin d'cm^dafc Arc^flic'dwe en fa prc- 

ftncc, 
;vQu*il youloitHl^n feoret ni^&»c confidence^ 
Ikirapû l?«cput(Br faps.un dépit jaloux , 
'Et vxïilàle fujet qui caïufeibn courroux. 
Que d'Amans ! chaque j<HtfiJCb^qu^cinftant4)û 
,,vioit naître. 

Je ne vois que Tiicis , .qui d'erreur tranfporté, 
Se range, f^llemçntjrous- u^^e autre beaupé. 
Pour m'cnyc;riger.)e vais çmployerrartificci 
Et contraindre feii^œur à me rcnd^^jufticc. 
.Gléonîceparoitr^^içfchçns ^nfendment. 





s<:e Nj^ -riiL- 

CLFaNï'CE, COàlXNE 

EP^^fifl -nous app«(H;]^n^,du'b^ 
moment , , . 
Chi rHymçri jfaypxabie a»X ,Ibùîla|rs .de ton 
#une 




t 
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"De fille qu'on "tb voit te va changer en femme. 

Je voudrois bien fçaYoîr,& tu pcux,fi m ytux, 
^claircir maintenant mon déflr curieux ^ 

A la veille d^in jour de cette conféquçnce; 

Dans ces cxtrêmitez , ce qu'une fille penfe. 

four moi*^ je eroi que c-eft tm plaifant cmj 

barras.. 

De vouloir pénétrer dans ce qu*6n ne f çait faîfc 

L'imagination , férieule , modcfte , 

N'ore aller plus avant , ïctnt d'ignorer le i-cfidi 

■s 

Mais l'efprit plus fubtil dans un tel entretien 
Voit tout, pénètre tout^Sc n'en témoigne rien; 
N'cft-il pas vrai > 

-CLFONlCÉ. 

Hélas! j'ignore <;ëînyftci^ 
CORINNE. ; 
Tu préteiis avec nioi te cacher & te laîrc ^ 

CL F/ O NI CE. 

Notî^ je'ne fçaipoûît TArt de diflîttiulèjrî 
ît fi je le fentoisLtû m'en vârrbrs parler. 
Le moyen y|e n'ai pasîe'tems de me connôîfrcj; 
Arcas de fon côté s'en plaint auffi peut être. 
Si de l'Hymen^ l'Amour avoit formé les 

Jiœuis, ^ , 
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Je ferôis plus contente , il feroit plus heureux?» 

Mais fans le préfentir , fans confulter fa flâme^ 

^ peine il me connoît qi^c l'on me.fâit fa fcnu 

me: 
Sans voir fi c'ell-pourinôi quelque chofe ite 

doux , 
A peine Tai-fe vu , qti*on le fait mon époux. ' 
Etrange tyrannie. Wélas ! eft ceuncaf&ire , 
Oii notre propre aveune foit pas néccffaire^ 
Pour avoir un épouxtelon notre défir , 
Ne pcut-onnoùslaiflerliberré de choifir? 
Il faut pour parvenir à ce bonheur fuprém«î. 
Pour le bien dilccrner, en juger par foi-mcmc 
^vai^t que fc foâmçttrc au pouvoir de fcs 

' Loix', 
les yeux enfoftt l'cflâi, refprit en fait le cbeixi 
Son entretien,, le tcms, tout nous le faitpa^ 

AinfiTon s'accpûtiime aprèsi f e connoî^c, 
A fe Couffrir V\m l'autre , à s'entendre , à fc 

voir , 
Et l'pn vient à s'aimer fms «'en appercevoir^ 

CORINNE. 

A juger Uincnjent de toutes ces gçjnaces.i 


^ PASTOR-A-LE. 45»^ 

Arcas n*a pas l'honneur d'être en tfcs bô'iincs 
grâces, 

Jelejugcrois.bicn. N'cft-ce point qu'aujcwir- 
d'huy , 

CSîitlqu'autrc Ce plairoit peut - être plus qu^ 
lui? 

CLE' ON I.CÈ.\ 
Moy: ^Corinne? 

CO RIN NE.; 
Toi-même- Il .entre du myfterc > 
©eoîîice, au difcours que. tu vicçs de me faire;- 

Quirefufe un Epoux , doit avoir un Amant. -j 

ctEro N tCû 

Hélas ! 

CORINNE^ 
t*ai-je pas dit ? C'eft cela jùftcmént-' 

R qui. de nos Bergers à Phonncur; de tçplaiic-V 
&^w-ccCiidamant?. • 

GLE'.QNrCE: 

Que me dis-tu-Bef gçrcjt 

GO RIN NE.. 

K*cft-cè point Dorilas ? 

C LE' O NI CE. 

♦ M ! ceflc ce difcôui?$* 


45)4 L'HEXJRE DU BERGEB^ 

COR IN N E. • 
liicidas ? Palemon i 

ÇLE'ONICE., 

Veux tu parler toûjoiû». 

LMflfeœof. 

e O R IN N E. ' 

Cen'eft pas TircU , je m'imagine t- 
!fune lui parle pas. 

ÇLE'ONICE. 
' Qu'il cft bienfait , C^ma^ 
CORINNE. 
Ç'cft donc lui qui te plait ? 

ÇLE'ONICE. 

Moy.v 

CORINNE; 

Le trouver bien Ûil 
: Ce è'eflr pas le haïr , c^eft P^mer en cffet.^^ 

CLE' ON ICE. 

Hé bien ! puifqu'il te faut découvrir ma foi* 

bleffe 5 
Je ne hais point Tirris : Oui, jeté le confcffci 
' Si Ton me le donnoit à la place d'Arcas, 
Je penfe que l'Hymen ne me déplairoitpa^i 

CORINNE. 
Cela feroit fort bien fi l'on te laiflbit faire». 


^îaîs Arcas t'èft doniie par te*f>arens. Bergère ^ 
Ils ne fbufFrirônt point ton changement) ùnd 
Tu dois •chàffcr l^Amoiir. 

G L E' O isri C E. 

Je le fais bieh aùfR, 

a 

Eèmalgréle pencha^it de snà noq vjeUe flâme ^ 
lAon de voir^tna raifoih^font pdflans dans mon 

amc." 
ixrut eft contre Ttfds, téuf parfe poaf Arca^;. 
A ma conftifîonî dat^ ce grand cmHarras : 
Pour lé'clîaffeï' de imoi , .c fais en foft abfencc^ 
EfeS prdtCftâtiôris d'évïtei: fa préfénte.: ) 
A ne le plus fouffrir mes fens font réfolus, 
iHisqviaTid'ië--le: revois ,4e vx m'ea fentvien» 

plus.'! -. - î 

B'faut potùrtî^'f ÇpjmBçyaublicr fipiciit 

^. founp, . . 

La taifon-me le dit ;le devoàfmèl'ordbnrie,' 

Ouîje veux déformais lui montrer moacouFr 
roux. "^ 

veux..».. 

Achevé don'<^. ' '"^ 
GtFONICE; 

- • lîitasJilrientî'noT!^- 

Ttinj -' 


f f ■" • • 


Jk" — ^- ' ^ 
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CORINNE. 
Ne te découvre pas , garde bien de IcLfairf^ 

C L E' O N I:G E.. 

Si je refte en ces lieux , j'aunî peine à me 
3c ^c répons de rien s'il vient à me parler j 
De peur d^ dire trop , f aime mieux ^'ea- 
aller^. 



SGIENE IX.. 

CORINNE, TIRCISi- 

T l R, GIS, 

HE bien ! avez-vous vft cette aimable Befr 
gcre i 

eORlN^IR 

Je viens dç lui parler j &de bonne mamcxt^ 

TIR€ÏS» 
Pc mon Amour? 

C O R I N N Ei. 
, . . . Swsdoute. • 

'^' T I R C I S. 

Ayez-vous peint Tarcfeufi; 

IPgrinne , ^onc fes yeux ont cmbxàfé moa^ 
eaux? 
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CORINNE^ 
Vous n'auriez pas mieux fait , quand c'eût été-. 
vous-même. 

TLRGIS,. 
%vc^vciu^bi6A parlé de mon rcfpeâ cxtrcm^ 

QORiNNEv 

Cuî. 

TiRcrs; 

Que le feul erpoir que ]*ai dans mon foufi^ 

mcht, 
€*efl de l*ainiefe toujours V^Sr fa vouiin îho-% 

menti 
Qu'après , fans me flÀtcr , d'àl^ircr à4m plàlrÇj\, 
J'itai loin-dç fcs yeux l'adorer, & me tairc^ 

CORINNE. 
©ai , j*ai dît tout relî, je v^u^^^^affûrei- . 

TIRCIS; 

" Hébîen^,, 
R$i'À-{*çUe. xépondSi ? D^clarcz-le moL 

CORINNE^ 


TIRCIS. 

»\icn?îmj^$ dans fes , beaux yeux , ou xièfliia 

fon vifage , • 
Dites, n'avez-vous point furpris quelque prî^ 
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Fàvorablt à itiâ flâme, ou^ contraire à mcS 
vœur? 

Enfin ferais je heivciW^Cottime^^oa malheur 

rcux l : 
l^àrWz.:- 

GORîNNK 

Qàt votrlei-vom, Tirci^i que je voœ Jîfti 

JTàivû dans fa pcrfbnnc une grande furprilc ^ 

Son teint à mcs^difcour&ià change de couleur, 

Ses yeux me cémpignoient: q^uélque trouble ep 

ion cœùx > 1 
EHé: allojit me . rcpjondré^ in<ïuifttc*, ég^ée i^ 
*Mais . Vous voyant venir , clic s'eft retirée* 

Que veu3c.dirc" Goxihne. unfembkbk CTO 
barras? / ., .. : , — 

jPites-Ie.inoi.!. 

CORINNE. 

Q^^ "mal? Je ne m'^ comtois ^a$; 

TIR et S.' 

<4lf parier frandfe^ent^^nsavdlrl'ame valn^;. 

3t ne preas poînt; cela pogjc des ixiaarques 4p 

' liaîhé. ' 

et) R IN NE. 

*iÉf s'n>fêiit£ahd»menC' m^xf^i^t^^ à maltr 

tourj;.. 
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Jt ne prens point cela par des marques d'M 

moût* 

TIRieiS. 
Mais û ma ftâme avoit moins dequoi la fut*' 

prendre ,_ 
Hic n'avoiti Corinne, aucun combat à rcndret 
feus vous marquer foïi trouble , & fon éton^ 

nement , 

SJte auroit^épondu félon fon iênriment; 

Et lorfque j'ai paru, loin de fiiïr mapréfence*; 

Ses yeux m'auroieilt inftruit de fon indiffc^ 
rence. 

Gcpcnd3int , que ftdt-clle, & que m'apprenez-. 

V vous? 

La voit- on- contre moi s'emporter de coci-i 

roux? 
Vous lui fakcs pour moi l!avcu 4c mon aiH 

dacc i 
Gc difcours-là furprend; cet aveu l'embarraflc,; 

Son vifage fe change , & femblefc troubler, 
|c p4^is au moment qu'elle.vcut Vous paricî^ 
Elle me voit , fe tajt^ m*éyitç ^Scft rcttitoy 
8cïgçrc ^ dites-moi ce que cela veut direi^ 

* CORINNE/ " "* 

Beaucoup pour un anuat qui cherche à fii^. 
flatet^ . 
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Mais jieu pour un qui veut moins croire.^ ic 

plus douter : 
Car, Bcrgcj , Tàppalfencc enfin que Cléonicc 
Bât VO1I& favoriter &ns faire une infufUcc , 
A là veille qu*Arca$ doit être fôn époux ? 
Faùt-il vous étonner , fi lui parlant de vous. 
Beaucoup d'étonnement paroît fur fon vifigc • 
Ccft d'un lecrct^^dépit un affûré préfagc j 
,Elle ^Uoit éclater , & vous voyant venir , 
Tout £on rcflentin\ent allok ivous. punir ; 
!^ai$ ne vous croyant pas digne d^ fâc^olcres 
£ile.a bien mieux aimé vouslaiiler , & fe taire» 

. T I K c rs: 

<^'eft votre fentiment ^ mais ce n'efi pas Iç^ 
mien. 

Gdi pourtant lé pliis fur ^Berger* 

T I R C I S. 

, Je n'en fçai riea*^ 

CORINNE. ^ 

^ m'y çonnoi&,,Tircisi 2& vous me devez* 

croire. 

TIRCIS, 

Eomment ! en un moment perdez-vous 14 

jQiémoixe x 
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ÎV^ouSr^îTïcvcncrdc dirc^ôc je m'en fouvicns 
bien , 

Que jdans cet embaraas vousoie connoiiHer 
rien: 

\^oûlez- vous maintenant m'affurcr du conr 

traire ? 
u eft moaoœur que f en crois;,ic'eft lui belle 

Bergère , 
Qui depuis le moment que T^mour Ta char-' 

mé 
Me s'eft poîntapplaudi de 1 upoir d*être aimé^ 
Bmc flatte aujourd'hui d'une ombrç 4'clpç-: 

rance , 
Peut- être m 'abufai- je enfin à Tapp arencc^ 
Mais me dût cette erreur aflurer le trépas^' 
Je ne m'en j>jiis défendre, & ne m*en cache 

pas: * 

A moins que Cléonice à mcsyeux elle-même; 
Ne me vienne tirer de cette erreur cxtriêmc^ 
Je croirai toujours.... 

CORIT^NE. r 

Mais..». 

XIRCIS. 
j. Quoi qu^ilen roit,lic34Sl 


/ 
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■Ce pcnfcr m'cftbicn doux^nc m'en retirez f«5 

A mille maux cruels , c*eft me livrer <n proyt, 

• CORINNE. 

Je me garderai bien de troiibler v^ocre joyt^ 

II ne tient pas à moi que feJon vos deiSrsL, 

Yousncpaffiez vos jours en d'éternels plaifii^ 

T I R C I S. 

Je le fçai, & vous fiiis trop obligé, Bergcf^ 

Mai« de grâce , achever. ' 

CORINÏ^L. 

Que faut-il çncoté*fiiïC{ 

TIRCIS. 

Auprès de Qëoniée employer votre voix; 

Tacher de lui parler une féconde fois j 

Et s'il fe peut, potir rompre un chagrin qtj 

metuë, 

IMe mén^er f>res d'elle tmtttomâât4'«ntr^: 

vûë. 
t^ CORINNE. . 

iSû ne tient qu'à 'cela, je vais prêfetitmienC 
La chercher, lui parlerylapreffer viTemcnti 
Je m'en vais pouxta reiîdre à vos vœux plus 

propice. 
Employer à la fois, l'adreflc, îc rartîficei 
$t û par mes discours je ne la fais changer j 


„ PASTORALE -joi 

A fa place je fuis à vous pour vous vatiger. 

TIR CI S. 
?our fléchir fa rigucar, , n'épargnez rien; 

Bergère , 
A' l'adrefle , aux dîfcours , ajoutez U prière^; 

CORINE." 
Adieu ; fourcncz-vous ; pour ffitcrijos fouw 

haits , ■ -i 

Que j'engage mon cœur pour ce que je pm 

jneis. ., ■ . - 

. Fin dit fçfonâ Jl^d , 
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T|7^f T^T|Trj^*jF^^Tpr» t^» i^i ij^w ij|^i i^i i_|^i m i^p 
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ACTE m 

SCENE PREMIERE. 

CORINNE /e«k. 
Uand on a tant d'Amans à oui l'oii 


oherche à plaîfc, 
<îu'on n'en veut perdre aucun , on n'cft p4 

fans afiàire. 
Je fuis feule, je pufe reprendre m^^fpritsj 

"Examincnrun peu fout cïsgue j'ai promis ; 
N'oublions rip^fur tout. Doril^s me demanlS 

\yn<Bou(|uec de ma main y Damon ime guq^ 
lande: * 

i 

lycas un Bracelet de mts propres cheveux} 
Xigd^m^n un kaifcr , renjoiié Dori#*deux# 
3 'ai donne rendez-^ous afu Berger Céliandrc^ 
Àrcas m'en demande up II faut ici l'attendre, 
JEncor qu'à Oconice on ait promis-fa foi. 
Ce Bercer y répugne ^ & foupire pour moi . 


B'Jc liiifairois YoirCÎéoni€eiBfid€lfç-,r 
QgeTircis Taimc fort^ qu'il eft fort aiihé d'ellcj 
Il romproit avec clic ^ & mtCcïok acquis j 

Mais n*cn témeignons rien. Non je per^roi^ 
Tijrcis : 

Plïis je vois ce Berger éviter mon adrcffe^ 

Plus il me frtni par là -, voilà notre fôibleflc. 

L^autf e cft déjà fournis au pouvoir dénies yeux^. 

Et le bien qu'on poffede cft le' plus précieux. 

Chdfc étrange' Afcas m'àimc, il afpirc à me* 
plaire, 

Jai. pourtant pour'fei fcut peu d'eftimc^} au^ 
contraire ; . • , ;/ 

J'-en ai trop pour Tircis, qui n'en a^p^pint 
pour moi. ' . 

Ccpen dint par l'effet de ce je ile fçai quoi y ' 

3e vais facrifier un Berger qui m'adore , 

Pour un qui' de m.'ainrer n'cft. pas trop fû^ 
encore.' . ! 

Telle eft fa ieftinée , & h mîennçî^i^JovirdUi^ii 
Je>*rattcns , toutefois dois-je parlai à lui ? - { 

OSï , pourquoi bàl^ncei^, jç fyîh iîmi.$ê<(irt 
quetrc, . 

A mon âge il eft doux d'écouter. la flcuretrdï'* 
t)-'eft un charme fecret que l'on hait rarement ; . 

Et-foit qu'il plaife ou,pon, ç'tflt tp.ûjo^rs vj^^ 
' Ariaaatr- ' ' ' • 

U^' voicit . V : y ^-i' 


"u 
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SCENE IL 
' CORINNE, ARCAS. 

\J COÏUNNE. 

• Oûs voyez qiie l'y fuis la premieie^ 
fCTcft tenir là parole , & de belle maniete*. 

ARCA& 
'Aoffi vous m'en voyez dans la ceafafioA$, 

CORINNE. 
Ce n'eftpas décela dont il eft queftien.. 

iVous en bs& confus, je n'en fais point dC:- 

doute. 

Mais il s'agit d'^unom^3 parlée, je y eus écoute;' 

ARC AS. 

©îii, Beigçire;^ ij c(l vrai^ o'eft^tfamour qui! 

'Avant que de venir, fâî crâ m'étre tout dit; 
Kbn efprit affermi tantôt par votre abf cnce , 
Founûfloit i ma bouche un tonent d'élor 

quence. 
Mon cœur dans^ Tes tranfports me répondait 

de moi, 
Jtme pfomctteîs tout s & lorfqueje vous-voi; 
^\ m^çoôtei vo trc ame avec plaiiir/afpixej 


ÎJèVhcifcbc , jeme troublé^, N&«cfçai plus gucr 
dire. . ;> '. j n 

Cb'RÏ^NE.. ^ , . 

Pdur cariticr Tcmbams qui fembic vous f^iSK 
Si je le dcVinôis ^ v(^us^fer(^-|5 plàifir » * 

^e vous èpafgi^rk^z^ d^ ipttrmcûs' i moQ^ 
ame,' - .. ., . .-^ 

5îVou$lçâvie2.« 

C ORINNEr 

Je fçaî à^ qiii va-^ottriSMÇï: - 

ARC AS. 

cqrInné; -• 

'■ Et poiir ftatcr votre dcffem'j: 

'Je veux faire avec.vQus Ja inçitié du chttûltiP 

Ç'ciï eft peut-être trop 3 Berger, la bién-iîÉf w^ -^- 

Souffire malak€mcnt linè'tèHi licence ; 

Mais pour ce qu'oiî feftime eh ces éxtrcmitcîsi-î ^ 

Oh paffe pat deffèus toutes formalitez^ ■ 

ARCAS, - 

ds* dites*tQU,frl Vous fçaiiricr'là "ftt|||t:: -^ 

pliccP^/ ::> ' 
q»ar^f!«ux 'flioî rt^azcn de Oéoulccl : - 

yù ij - 
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CORJi^NE. - 

©Si. 

ARC A S. 

Que fans confultef ntmoit'cœur nile ûttà^ 

J^os païens ont cntr'cux,^ 

' Ct^RlNNE. 

Ceft ce que je fçai bîcn> 

ARC A S. ^ 

%h ! que TOUS me charmez ! Dieux quelle joyc 
> extïèmci * -' 

Hony je ne pouYois mkux in'adrefler qu'à^ 
Yous-mêrac. . 

Mais^ qui vous a pu dke^jiyoupz-le entre-pou^ 

iQu^ c'cft Daphné que j'aime ? 

CORINNE. 

Hem > Quoi ?^ue dites- vousl 

ARCAS. 
Jgt^plui^. ' \ 

CORINNE, i 

Saur d'Aïcidpn ? w r^ 

A R C A S»^ 

Oiii, Bergère, eire-{m&ti«. 

[ CORINNE- 

5jh^ Dâphné, dèc$-vom? 

A R C A S. 

Oiiiic'eft elle quïD j'jûinci 


Mon. c<sw, depuis long-tenu chaimiide.fcs 
'■,. sppas..,., . . ,■■;,.- 

CORINNE. . 
A dite viai , voilà .ce qtte je lie fçai pasfc 

ARC Ai' 
y«U6 né ic fçaVcz pas! 

. CÔUINNE. 

A In C A S* 

■•^' • Vous difié7..: ' 

CtORî.NN.B. 

' ' ■ •■ ■ '-" 'i- ' - Que^faifcV-- 

Je me tr empois. ' '' 

I^Vieiiv je vowsrâppréns , Bergers 
Oui , c'eft cette beaucë.qui me tiens fous fa loîi. 
Je ne puis aimVr qùîclle..." * 

CORINNE ; . .^^ 

A^RCAS. ^ 
Cependant on rcut rompre \«ie aïïiitié fi Cher^. ^ 
Et paï un autre hymen»». 

XOR^NNÉ. ,.. ^^.^;^ " 


< . . * 




« ARjEÀS.. 

iVôus- poorer toutefois' lovi»%tx'-éi6trtQVil* 
ment, ,' -• - ' " > 

Il'^e tieiulra^jq[u'ivous. ■ : - \ 

CORINNE- 
' M6Î i Berger, • Sc 



r A 1\ C A S^ . 
Wèi parent , qm- tautôt ^mc. dÔnnoicnt Cléo^ 

nicc, . . .. 3^ 

Pifyfèz par ma dotiteuip;' touchât pannoi' 

fupplicc, ♦ ^ ; ^ , ;> 
^îfegçroicnt dc';penféé V am^ igjpSfc nicrx)Bf ' 


Mais lorfquc j'ai vx)ulu le preffcntit lui-même: 
Je Pal vu contre moi dans lin dépit extrême," 
$ùk qu'il m'ait^àiâ^isv pb ioit quç pour U 

ït^iit jçfié Wyw5Ç fur utt^^^ 

iVôus pouvez toQcXitt lui i .fi-vous vouliczj 

Parter en ma faveur pour Taîncre ta colert ; 
linéique' reflentj^cnt qu'air pour moi io9 
courrouxi- 

^ tfflifecoi««iroij» ' 



:-4i 
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CORINNE/. 

Vbiïi donc le fiijct de cette confidciice, 
iVous-méme déclarez ce fccret d'importance;.}' , 
<îu'afin de m^obligex à féconder vos vœuX;, , 
£c pries Alcidon d'autorifef vo&, feux.. . 

ARCAS- 
Diiî , c^ le fcul cfpoii -qui flatte mon «4 - 

tente ^ . 
ïfc connois To$>l>a»»ez^ .& l'hïiitteitt-obîk i 

géante. * 
Qui vous pofte fans cefle tfeiYk yps^^^xiùSih ' 

CORINNE. . . ;. 

Je vais Youi faire voir à quel pointje la fuisi; . 

•» 
Puis-jccfpercrce bienî-, *. 

SCENE IILv 
1DAPHNE', CORINNE, AUCASi». 

DA'PHNEV- . 

^^#t?*apperçoi$TJe ?' Je tfemMft 
lis m'ont donc prévexmë» AhLDlâsiMs faai^ 
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' CORINNE. ■ . 
Tappeiçois "Goridon , je vais fout de ce paa^ 

r 

Poi» VOUS fcrvir lui dire... 

ARC AS. 

Ah ! ne le faites pas;, 
Fcrgcrc,c'cft de lui dont il mc^aat défendre ^ 
Je..crains„. 

Examinez comme je vais m'y prendre ; 

Soyez- en le témoin , demeurez , je le veux, - 

Yous verrez mon adrefle à féconder vos vœux* 

Approchez y Coridon , il s'agit d'une affaire , 

Qui rend votre préÊneo jc^ ces lieux neccC-, 
faire*. : * - . 

PAPHNE'.\ 

M* préfcnce ! 

CORINNE^ 
^ Oiii. Bei^gcr.' 

-- - DAPHNF. 

^ i Moi ,'Bergfcre , & pourquoi? 
' CORINNE* 
5S<ca5,^cvousvoyez*,viçntde s'ouvrir à rao^ a, 

11 aime , dcviKiés , Berger , qui ce peut être s 

ETA P HNF. 

Moi,que je le devine, eh ! pais'-je la connoître? 
• COlS^lNTsIE. 

Aitvvdusia cxinnoMcz. - 
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DAPHNE'. 

Je cherche vaùiemenË, 
CORINNE. 

Encore î . " 

DAPHNE.* 
•Ceft vous , peut-être; 
CORINNE. 
"Il choifit-ftiieux,vi'aimeîit-j 
1 aune eperduëment Daphné votre Co'ufinfe. 

DAPHNE'. ' 
•I limeroit Daphné" ! Que diteS-Vous,GormriM 

A RCA S. 
ÎS'avcz-vous dit , Bergère > 
'CORINNE. 

Ècoûte'z jufqù^u horit-^ 
\ c'eft Daphné qu'il aime. 

i)APHNE'. 

Ah Ciel! 
CORINNE 

Ne n'eft pas tout" 
■e Berger préîiend rompre avec Cléonice^ 
ourvû qu'à ces dtffifs Alcidon foir propice. . 
""plorc mes " foins poui: le toucher. 
DAPHNF. 

.. Éh bien ' 
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^ Qu'avez-vous réfolu ? 

! CORINNE. 

. McÀ ? 4c rfcn faire rien. 
Si j'ein|>ioyoi& mes fQins auprès de cc^ulU 

aime. 
Que diroic Cléoske ; Alddo&^ Se vqu$ i^iême^ 

ARCAS. 
: Bien loin de me fervir ^ vous parlez contre 
moiv 

V Quel en eft le fu/ct via raifoti , & pourquoi ? 

•<:aïtiNNE. 

V Pour vous punir , Berger , de votre extravâ; 

gance> 
'Me chercher, me choiiîr pour une confidence 
\'Moi / Dan5 l'âge QÛ.je fuis , fans trop ble 

les yeux , 
Je croi valoir encore quelque çbofç demi 

A R C A S. 
Ah , Ciel 1 de tgwis.çôteiwjn me joue y.pn m'oi 
tragc^ 

r .Ç^n ell trop , jetief uis en feuffkk davantage, 

PAPHNF. 
;îft-ceunc vérité que ce qu'elle m*a dit. 
Berger^ Daphné pcut^Ucoccuper votre cfpiid 
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ARCAS, 

J'en ai trop avancé poiur m'^n vbuloir déâîrci 
Oiii, f adore Daphné , podr clic jefoûpirc. 
L'hymen de Ciébrikc atdrc tous lès Vrâïr; " 
Ses parehs & tes miens en font d'accord en- 

tr'eux, 
Alcidon le poursuit avcc'un foin extrême; 
Vons prenez fon parti i Corinc en fait de 

même , 
Tout m'en femBIc impbfcr la tiranniquc loi; 
Mais malgré tous les vœux que Vtm faitcotlr 

tre nibi. 
Malgré tous" mes parcxis, Àlçidon, ^ôùs^^ 

Corinne, 
Que le Citl s'en coûrrdûcè ;^ le fort s'en inçi^ 

.tine. 
Rien ne m'obligera de changer de defîr. 
Et je l'adorerai jut<iu-a:u dernier foûpir. 
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SCENE IV. 
«DAPH'NF, CORINNE. 

SpAPHNE'. 
Cachez, Berger,..' - 

CORINNE. 
Il fuit , & ne peut vous cntciidre* 
DAPHNÇ'. 

)ih ,jque m^ivez - yx^us éxtj Se que vicns^jc 
d'apprendre ? 

CORINNE. 

"Eft-ce que mon difcours auroitpûvousfâtAei* 

-DÀPHNE'. 
JiVL contraire , ma joye à peine à s'en cacher.rj 

* La déclaration que vous venez de faire ,• 
Me -Clî^rme teHement que je ne puis 

taire. 

CORINNE. 

Comment! elle feroit fclon votre defîr? 

DAI^HNE', 

rOui y VOUS ne me pouviez faire un plus grafiâ- 

plaifir. 

CORmNE, 

Scroit-iJ 5^4* Cergcn 


CORINNE.. 

^oilà donc le fujet de cette confidciice. 
Yous-méme déclarez ce fecrct d'importanc^J' 
Qi'afin de ni'obligex à féconder vos vœux^ , 
JEc prier Alcldon d*autorifer vos feux. . 

A R C A S- 
©uî, c'eft lc:fciU efpoii .qui flatte mon «4- 

tente ^ 
G^connols Yos^lnîm^z^ ^^ rhiwnei» ob& 

géante '. 
iQpj vous poa^te fans cefle kfetYkr^^smisi ^ 

CORINNE. . . ^ 

Jitl^yai^youi faire voir à quel point je la fuisi; 

A,-R G, A Smi^y. - ? 

•i 

Puis-je cfpercr ce bien î -:r o 

SCENE IlLv 
IQAPHNE', CORINNE, AUCAS» 



• r% 


'apperçoisrje ?* Je trcmWft 

Ils m'ont donc pféTCXUië» Ah LDieux. M$ foai^ 
wUèmble* 
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D A P H N E', 

Rien n'cft plus véritablK 
G ORIN NE. 
fFoutdebetî? 

D AP HN E'.- 
Tottt de bon , ou que le Ciel m'aceaW* 

G ORIN HE- 
Quoiqu'il paifle anivei , vous ne changaA 

pasî 

Z>^APHNF. 

Non, pourvu que jamais vous Jî'écoutic» 
Arcâs. 

CORINNE. 

Ah! dçjie Icplus voir je vous fais ma pronicfe 

i) APHNE'. 
Et moi, je vous répons de toute ma tcndrc& 

C O R 1 N N^E. 
Ge que vous promettez me plaît infinimcnc» 

D A P H N E'. 

Ge que vous m'avez dit me touche extr^m^» 

ment. 

C OKÏNNEipm^ 

Que ce plaifir m'eft doux ! 

D A P H N E' i part. 

Que cette eneux m'eft chetti 


. '.'^ ^f^ L^^r*^ .• •■ • . "l, 
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♦ C O R I N N E. 
Adiea' , chamiant Berger. "> ' 

DAPHNF.' 

Adieu belle Bcrgf*;" 
CO Ri NNE. 
Cet avfeu me plaît pi us que vons ne penfcz pasj^ 

DAPHNF. 
te vôtre m'a tiré d'un fâcheux embarras. 

CORI ÎSf NE. 
Me coiiferVcrêai - vcms toujours votre ten*^ 

drcfle? 

D A î H N'r. ' 
Sèei-vdtrt ferme, vous , dedans i^ôtrc pro> 

CORINNE.' 

Si je Be vous la tiens , que je meure cnce licu*^^- 

DAPHNEV 
£tou>i pareillement* 

CORINNE.- 
Adieu , Berger.. - 

D A P H N F.- 


Xi^ ui^^ 
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SCENE V. 
eO RIN N E* A L C I DO N. 

ALCIDON., 

ESt-cc encore un Amant- î Ton hunncpt 
agréable 

Lui plaît -elle ? A tc^ y^eux a t'il^dcquoi char- 
mer? 

CORINNE. 
Peut-être -, il eftJ>ix:nrfait j je fuisaflcz aimable^ 
Aycc çeçquâlitcz on fe pcuteftimen _ 

ALCIDON. 

Tu veux donc 3 perljftantdaçs pettc hiimeiit 
volage , 

En tous tems , avec tous fuîvrcccs fentuïjcjj^/ 

Ç O R I N N E. 
Dois-tu t'en étannc« ? Je fuis lîlle , à m on agc, 
C*eft un plaifir Uica dpux^ que d'avoir des: 
Amans. 

ALCIDON. 

Eft-ce un fi grand plaifir qu'une telle vidoirc,; 
tt crois-tu que de toy l'on fafle plus d;étâc ? 


\ 
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CORINNE. 

Oiii , vraiment i c'eftdelàquc idépcncTnôcrc 

glokc, 

ftus noiis avons d* Amâhs^j plus nous avons 

d'éclat/ 

A-LCIDON. 

MaiJ^ dis-moi ^ puifqu'il faut répondre à ta 

foiblcffc , 
Que doit faire un Amant dansiin tel eni- 

barras? 

C.O EtINJSrE. 
11 doit- être fournis aux vœux de fa Maîtreflc"; 

Tôutibuftrir , tout entendre -^ & n'en muraiu" 

zer pas. 

A L C I A O N. 

Approuve qui voudra cette irijufte nwxîme. 

Moi y je la fouf&iroii.^Je-rcndurcrois ,moi?» 
• CORINNE. 

ûiii 3 fi tu veux pour toy coriferver mour 

eftimc y 
Si non ne me plus voir : Il ne tiendra qu'àf toy. 

ALCID ON. 
Qiil^ oHi-, c'çft le pairti que Toft inç:vcirraii 

prendre -, 
Jenctc veï«u'plm, je te Ir promets bien* :^ 
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C O R I NN E 
^âtt$ Pavciiglc cotttfôux'^ivicntdctc fup; 

prendre, 
TB 1# to ^ tu- le ;€roi»' i mtis tiic^ n'en kx^^ 

rien, 

AL C I D on: 

Jé'faimoh;, 4c'môîit:«K m poffcdôfe rent^ 

pire. 
Mais je rc vcuxhaïr à l'égal dutréf âs^^.^ 

CORIN N E. 
Contre un obfet qui plaît, quoique eu puifle* 

dire , 

Oft Êiic bien des lâéflcihs qu'on n'exécute p». 

A LCID^ON. 
Le'micn quoiqu'il arrive cft puiffant fur mofl- 

amc: 
SîicncJefot$pasyquefc ineurcil^ftaiita 

CORINNE. ' 
Nèfeis aucunrfermcnt faiis-conrulter ta flame; 
Ou crains que de ma part je n'<n promette au4 

AL CI D ON* 

Crtft ce qw je dômaftde/ 6c tant fçauroi$ 

faire 
R^nquiinc foufiçhcfs powfulstule vecras^ 


CORINNE. 
Oui ? Si je le faifois ce fcroît donc teplaif-c .» 
Pour te faire enrager , je ne le ferai pas» 

À L € I D O N. 

Et quel Cil ton deffcin en tenant ce langage ? 

Bais ce^^e tu voudras , tout me déplaît det 

toy. 

CORINNE. 

3c veux pour me venger mettre touc tn 

ufagc , 

Et te rendre amoureux^ plus que jamais dC 
moy. 

A LCID O N. 

3t fçai poux l'éviter un moyen infaillible. 
Tçs.jiQçnaces en-rauf- tiC/.me font point de- 

CORINNE. 

JcLtc cotmois , invente ^ agis, fais rimpoS- 

blev 
Je fuis m;^Igr« tes foins M^tfeiTé de ton cœu^ 

A L C I D O N. 

Les plus af&eux déferts^ les lieux les plus fiiUiSf 
vages, 

Mefutontdoux alors que tun'y feras pas. 

CORINNE. 
Que tufojsdansnos ^is^ nQ$.Pre;i^ ou noScv 
Bpçages^ 


ji4 L'HÊUk^ DU BtRGÊR , 

J'y ferai comme une ombre attaché e à tes pat 

A L C I D O N. 
Nous verrons-, il eft tcms que ce difcours fi- 

nifle. - 

CORIKlSTEr- 

Tu fuis, &:tuprétens rompre cet cntteticri. 

ALCIDON. 
Oui., je fuis. , & je veux queiton cœur me 
haïfTç. 

CO.RI N NE. 
Moy , je ne le'veuxpas , & je n'en ferai rien. 

AL C I D O N. 
Mes mépris te feront bien changer de langage*. 

CORINNE- 
Mes foins à te chercher te changeront aulC. 

A L C I D O-N/ 
Jc'nc changerai point,*" 

CORINNE 

Ni moi , c'eft mon patage" 

A L C I D O N» 
J<rtiendrM ma parole. 

C,0 R I N N E 

Ecmoi lamicaneau/î/' 

fî» âs^ Traitent Aiic^ . 


P^A s T O R AiL I. 515 
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ACTE IV 

SCENE PREMIERE. 

^ALCIO.O NJeul, 

OUi , c'en eft fait , coquette , en vainr ton 
cœur arpij-e 

A remiîttre le mien cncor fous ton empire. 

Tes efforts déformais y feront fuperflus , 

Graces.au Ciel, je fcnlbitnque je nct'aîm^ 

pUs. 
3'étois bien aveuglé quandde cette volage. 
J'admirai les attraits , j'adorai le vifage î 
Xîuels chagrins î quels ennuis cachez fous tant 

d'appas ! 

Qiie de tourmens j'évite en ne le voyant pas.' 
Mais déjà le; fommcil fcmble offrir à mon amc; 
Lb repos que mon cœur dans fa jaloufe filme, 
Avoit peine à trouver. Goûtons-en la douceur. 
Et defibus ces buijûronsrcfpironsla fraîcheur* ^ 


V. 
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SCENE 11. 

CORINNE, CL^ONICE, 

■CL'E'ïO NI CB 

TIrcis xnc Vôudroic vôîr ? & <i[U'à-t'il à aie 
dire ? 

CORINNE. 

Te parler un moment eft tout ce ^iVU. defîrcî 

C'cft à tôy , fi lu Veux /de rentcndrc &^€ 

voir. 

C L E- O NI C E- 

Si dcflus ce fiijct j'écoute mon devéirv.^ 

CORINNE. 
Il te dira qu'il faut éviter fapréfence; 
L'entendre , lui parler j<:'cft mtnquerdcprîiJ 

dence : 
Ton Hymen fe prépare , & dëniain eft le joiir;^ 

CLE'O'NfÇt. 
Hélas 1 Corinne, auifi ^ fi j'écoute I-Amour ? 

CORINNE. 
"^ans doute quil fera plus doux a ta mémoire^ 
^ais. Bergère, il n'cft pas toujours bon ddc 

croire. 

CLFONICE. 

D faut donc me refoudre à ne point voixTircfe. 


..CORINNE. 

Dlii, tu t'épargneras par-là beaucoup d'ennuis î 
Si quelqu'un veus. fluprmd dedans cette oc-; 

r:CUrrCAC-€, 

Songe ce que de toi dira la médifancc. 

11 faut mieux révîter,& je vais promptcmen^.*^ 

CLE'ONICE. 
S'il vouîoit piès de mot TitajciÊtef qu'un mo- 

CORINNE. 

Oiii , mais quand, cm k trouve auprès de ce 
qu'on aime , 

lîotrc raifon n*cft pas maîtrcffc de nous-mêmcj 
Envain on fè reiout à n'être qu'un moment : 
On fe parle , on *4i'é€outc ,.- on s'engage aifé-î 

ment. 
De plus, c'cft -un Amant dont il te faut défairçj 
Le voir, x'^ft Uu donner un moyen de xc 

plaire^ ^ 

Tu voudras le chaflSer ,'il ne fera plus tcms. 

CLE'ONICE. 
Ne le voyons donc point , Corinne^ j'y cou? 
fcns. 

CORINNE. 
ve que je te dis part, d'une amitié finccrc $ 


5^8 L'HEURE DU BERGE!^ 

Si tu veux lui parler après , c*cft ton afiaire, 
'CLE'ÔNICE. 

"Non , puifqii*cn le voyait"' mon hbiiitcjr 

court hazard. 
Va Je Trouver , dis-lui..> 

<:oRrNN^. 

' B'erècrc ; il cft trop Ur^i 
Le voici qui puroitl CCiél , je fuîs pefduc : 
Il faut abfolumcnt rompre cette entrevue. 


SCENE III. 
GGMNNE^ -GLE'ONICE, TIRSIS. 

^CORÏlSfNE, 

Léonicc, Berger, vient de fçavoir paf moi , 


\^ 


Que vous vouliez la voir : mais une forte 

loi. 

L'oblige d'éviter jufqu'à votre pr-éfcncc j 

Ce n'cft point par mépris , ni par indifférence; 

Vous fçavez les riifons qui caufent ce refus , 

<2e n'eft que fon Hymen , Berger , & rien Àt 
plus. 

TIRSIS. 

Vous fçavez mon refped^ & vous pouvez, 
Beijjere . 

'CORfNKE- 
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CORINNE. 

Ell^ y confcnt , Berger , puifqu'ellc ne dit rien; 
Ufez bien des momens que fa bonté vous laife. 
Mcnagez-lcs^fongci fur tout que le tcmsprdc 

TIRSIS. 

Oéonicel 

CLFONICE 

Tirfis. 

TIRSIS. 
O Dieux ! de quel (énà^ 

CORINNE. 

.Vous finirez bien-tard en commençant ainfii. 

Et quelqu'un cependant pourra bien vousto- 

prendre. 

CLFONICE. 

iTàpeux de ce malheur aifément aous dcfendfci 

CORINNE. 

Cpmmeut? 

CLFONICE; 
Si tu-Ëtifofs le ^€t dedans ccsliciffj 

Qfl ne npus pourra plus furprendrc. 

CORINNE. 

Jejevcuii; 
3'y vais; 

ei-FONIQE 

peflus tes feins nous prenons afliiriflCft 

CORINNE. 
Bas. 

Jipjyt.iii^jttout n'ira pas ainfi qu'elle le penfcj 
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c vais pour Fintcirdïi^rc,& pour la mieux 
punir 

'r ou ver Arcas, tâcher de le faire venir. 

îuoi qu'il ne l'aimé pas, j'cfpere avec adreflè 

.uî donner des foupçotts^,excitcrfa>foibkfler- 
i^ourrojts-y de ce pas. 

Ah que cet heûretrr jouif "'-^ 
Iffchci à m* fouhaits; & doux à mon amour î 
Vccablé des ennuis de mon cruel martyre , ^ 
fe jtbuhaitois vous voir ,. vous parlex^ Vous le - 
dire. 

Srace au Ciel , favorable" à ma felîcîté ; 
h vous vois 3 je vous parle , & je fuis écouté.' 
?oux combk de bonheur^ & pour fevcur der^- ' 
nicre, : ^ 

5i l'étois aifiiré de ne vous pas déplaire ; ' 

Si vous parliez à moi fan&Jiaific^ iaûSwjC0U3:-{^^' 

roux, 
Sî vouspouviez me dire«r - - / 

GLFONICE. '- 
, . fîé: que demandez- Vo^S^I "' 
Qi^hd je vous avoiirai,Tirfis,qùc je vous aimc^ v 
DMsJ^'4tai oU je Aùs^i^'étaBcpas àmoi-méfMr^ '- 

.y y y 
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A la veille qu'Arcas doit cprc moa Epour ^ 
y ous n'en ferez pas mieux. 

TIRSIS. 

Ah Ciel ! que dites-mous r ' 
Eft-il rien de plus doux ^ rien qui fiatte it 

même 
^n pauvre Amant^ qu'un mot dit parce que; 

l'on. aime?., 
îîon , & fi vous vouliez , Bergère,,^ m*oblïg 

Dites... 

CLFONIGE. 

Pôuquoi faut-il vous le dire , Berger 
Ce quejefaijS pour vpuç aux dépens de magloirç 
Ne vous (uffit-il pa$ pour vous le faire croircî 
Vtjus f çavez les raifon§ de mon triftc de vo 
Vous fçavez trop à quoi m'oblige fon pouvoi 
Cependant je vous vois , j'écoâte ^ je (oâpire, 
Jç vous plaim , je me trouble , & que faut 

plus dire? 

TIRSIS, 
C'en eft trop, & mon cœur charmé dcTTanC 

d'apjas, 

Eft confus, des bontez , qu'il ne méçitc pas 5 

Sfais pour mieux affurer le bonhenr oti f afpîrij 

Pùur adoucir nies mau:c^ poux flatter mon 
ipartyre^ 
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Hélas! fi yoiis vouliez m'accordcrcnce joujr - 
UiTçagc , une faveur témoin de votre aniou&v/ 

CLFONICÇ# 
Hê , que dcfirez-vous ? : 

TIRSIS. 
{ Et que fcais-je , Bergère^ 

Un rien peut d'ui^ Ama4it foulagcrla mifere : 
Voyez. 

ÇLFONICÉ, 
Hë Sien demain , Afcas', pour moirtéurment; 
Doit être mon Epoux. Jufques à ce momeiui 
Je vais faire des voeux , & demander la grâce 
A nqsvDfetix , s'il fepcut, devous.jnaçttrcçjn 

faA'place. 
Mes regards jufqucs-là^sXttaçherontfurvousi' 
Et pour tout autre objet n'auront que du cour* 

roux. 
Mes foûpirs empseflçz \ vous chercher fans 

cfiffe, • 

Vous inftruiropt , Bergeir^ de .toute jou tcn- . 

dreiTc. 
Mqn cœur dans pies projets, fcr;ç,f«rme:^dc 

confiant, 
In.çft-ce affe^ Jirfis^& fcrejj- tous coBtciiiè« 
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Ott k ferott à'in€)ini$ ; cepcfuknr, Gléonice.;; 

CLE' O NI CE. 

Eh quoi, VOUS faut-il faire un plus grajadfa-» 

crificeV 
iii guirlande ptnt-tllt être fclon vos voeux} 

TIRSÎS. 

Heiasij . 

GtFCTNICE- 

Uo braflekc ti£b& de. mu çkev€Wtl 

5r6i»/fatisfiera-t*il ? 

TIRSI5- :- 

Tant de bonté m'accable ,' 

3c tous*Md(^dit ^ & j'en fuis plus^côupabk 1r 

CLFONICE. 

Que Voulcz-^ous donc^ Bergçr, expfc 

cuez-rvous ? . 

TTRSIS.' 

|)ahs mes^vœra*..Si.;'ofois... Jetiaînivotrr 

courroux. 

CLE'ONICE. 
#Té ihe ^mandect f ien qui {^lilfe medéj>}âtf6 

TTRSIS. 

^(UÊ.ClcoBtcel 

CLE'ONICE,- 
Hé bien? 
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fJtS TO K AX E 

TlflSIS. 

Mi .iiy'mt3tfgçte j 


[u*uj:i baifer. 

QLFONICE. - 

Un baifbr ? 

TIRSIS: 

Pour fiatcet mofttooHiieiit 
l-eftr: |H> gage cemm. > 

CLFONICE 
■ Mais û l'on n6us.-rurfKnd I 
TIRSIS. . 
^çcoicdcz-Hioi ce bien ,&•,.. 

CLFONICE. 

Vous n'^s pas fagfl - 
TIRSIS. 
!ile 1): pexmettez-vous ? 

CLE'ONICE. 
Mdis.. 


••».. 
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SCENE IV." 
ÇLFONICE , ALQDONi TIRSIS. 

ALCIDO'N rêvant. 


Ai 


.Rrête , volage. * 
eLFONiCF, 

'Ah Ciel ! je fuis perdue ! 

TIRSIS- 
Ah Dicuj!qu'ai-je entendu? 
A L G I D O N rêvant toujours. 
Quoi 1 n'as- tu point <Je lionte»? As-tu i'cfpiit 

perdu? 
Suivre un Berger !- - 

CLFONlCr. 

Hélas! 

TIRSIS. 

Quel ^malheur! 

ArOIDON. 

Va volage; 

Je Vais te tléf rîer par tout nôtre vilage. 

CLE'ONIGE. 

Hé de gi:acc.i Alcidon. 

TIRSIS. 
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TIRSIS. 

Etant de vos amis..; 
A L C I D O N révtilU\ &fe levant. 
Quoi c'eft vous Cléonicc , & vous auflî Tirfis ! 
Excufez-môi , Corinne owupoit ma pcnfée t 
Pendant que je dormois,mon ame embarrafféc 
Croyoit voir la perfide , au mépris de mes feu»,' 
Satisfaire aux tranfports d'unBerger amoureux^ 
Je faifois mes efforts pour chafler cette image j 
Et j'allois..» Mais je vois venir cette volage^ 
Je la fuis. 


SCENE V. 
CORINNE, GLEONICE, ARCAS^ 

TIRSIS. 

CORINNE. 


Ah! 


! Berge r,voidvcmfAjrcat; 

TIRSIS 
Autre obftaclc. 

CLEONICE. 

Ctands Dkux l 
-':. Zz 


v: . 


5 5 8 L'HEURE DU BERGER ,' 

CORINNE. 

. Il marche fur mes pas. 
À R C A S. 

- Qui vous rend interdits ? Quelle caufc im- 
prévue %• 

Qui vous troublé ? Eft-ce moi ^ Bergère ^ eft-ce 
' ma vûë ? 

Peut-elle vous caufer un fi grand embarras ? 

parlez-moi frachemcnt^ne me le celez pas. 

L'Hymen nous doit unir , il eft prêt de pa- 

. roïtre*, ^ 

En nous joignant enfemble , il vous gêne 
peut être 3 

Peut être craignez-vous de me donner la main; 
' C*eft forcer votre coeur , ce n'cft pas mon 

deffein^ 
Nullement \ vos parens pajf un pouvoir fuprê- 

mc ' . f ' 

Vous ont donnée à njioi , je vous rends à vous- 
naême. 

Si vos vœux vont ailleurj , & s'il vous eft plus 
doux . . 

I>e pencher pour quelqu'autre ^ il ne tiendra 
qu'à vous \ 

Prononcez. Il n'cft rien que pour vous je ne 

fâffe. 
J'attens votre réponfe au retour de la chaiTc. 
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SCENE VI. 

CLEONI CE, CORINNE, TIRSIS. 

. CORINNE ^^, 

E n*cft pas*là TefFet que je m'ctois promis. 
Ciel! 

TIRSIS. 

Que cedifcours étomic.'incs crprits^ 

CLEONICE. 

Que dit- il ? Qu'ai-je o^i > ma fuprife cjftjex-s 
^ trcmc. 

TIRSIS. 

Vous l 'entendez , Bergère , il vous rend à vous 
même. 

CLEONICE. 

Que fçairjc ? c'cft peut-être une fcintcLbonté; 

Corinne , le crois-tu plein de fincerité } 

CORINNE? 
Qui, lui? Dans fon difcours dcflus cettç ma-; 

tierc 
Il n*a fait , il n'a dit que ce qu'il prétend faire 
Découvre ta pcnfec , explique ton dcfir 
En faveur de Tirfis , e*eft lui faire plaifir ; 
J'en fçai bien la raifoût 
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CLEONICE. 

Et qu'eJle eft telle encore ? 

CORINNE, 
li aime ailleurs. Daphné le poffede , il l'adore; 
Il te hait, ton ^ymen eft contraire à fes 

vœux, ' 

Pours*cn débarraffer,il fait le généreux ; 
De peur que fes Parcns Taccufent de foibleffc, 
j\ veut pour s'en défaire agir avec adreffc , 
Et prétend . fous couleur de cette bonne foi . 

T'obliger à changer , pour tout jetter fur toii 

CLEONICE. 
Sur moi I Que me dis^tu ? 

CORINNE 
Ce qu'il (ouliaite faire. 
Dès que tu lui diras qu'un autre a fçû te plaire i 
Il ne manquera pas de les en avertir ; 
Leur dira qu'il étoitréfolu d'obéir; 
'Mais que voyant le nœud où ta flâme t'en- 
gage , 
Il renonce à l'amour , ainfi qu'au mariage : 
Ses parens cefferont de le tiranhifer. 
Les tiens t'obligeront à vouloir l'épouftr; 

j^ais lui ferme & conftant, leur dira fans rien 
craindxç^ 
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Qu'il feroit bien fâché de te vouloir contrain- 
dre 3 
Qu'il réfute une main dont un autre a le coeur j 

Qu'il fçait bien qu'eii amour pour confiante 
faveur 3 '■ _ - 

Qui pofTede le cœur peut pofTedcr le refte ; 
Et q^uc pour éviter cet accident funtfte 
Il leur baifc les mains, &telai(fe enpouvoii 
Dc^ donner à qui tu prétcns le devoir : 
Voilà ce qu'il attend. 

. CLEONICE. 

Oui ? c'cft-là fa penfée ! 
Ce qu'il m'a dit n'eft dorx qu'une vertu forcée? 
Avec ion beau difcours il prétend m'éblouïr. 
Il me croit fimple affez jufques à me trahir j 
Qui moi ? Comme il s'y prend ! quelle faufle 
prudence ! 

Non , non , il n'en eft pas encore à ce qu'il 
penfe. 

TIRSIS. 

Comment, qu'allez-vous faire ? 

CLEONICE. 

Hé le 4emandez-vous > 

Je vais , fans balancer , le cbbifir pour Epoux $ 

Il efl de mon hotineur , api^s tout , de le fairç ; 


"> 
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Que voulez-vous, Tirfîs, qu*à moi-même 

.contraire, % 
Je donne des moyens pour obliger Arcas? 
Ne vous en flattez point , je ne le ferai pas. 

TI^SIS- 
Que d'fnnuis, que.de maux votre aveugle 
conduite 
V Nous préparé. Voyez... 

'CLEONICE. 

JVdicu. 

TIR SIS. 

Quoi?.^ 

CLEONICE. ^ 

Je vous Quitte. 
. TIR SI S. 
Comment ? 

GLEQNICE. 

Si je reftois à voir votre douleur. 
Je ne répondrois pas des tranfporfs de xnoft 
cœur. 

Adieu. 

TIR SI S. 

Qiie deviendrai- je en ce défordre extrême? 
CLEO NICE. 

Parlez à mes parcns, confultez - vous vous- 
même. 
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Voyez ArcâS, peut être après tant de cour- 
roux, 
Que 4c fort , que les Dieux prononceront pour 
' vous. 


s CEN E VII. 

9 

CORINNE, TIRSIS. 

T I R s I S. 

Ji Lie me kiflc , hélas I 

CORINNE. , 

Que vous êtes à plaindre ; 
Rien ne vous peut flatter , vous avez tout à 

craindre: , 

En vain cette rupture efi chère à vos feuhïfts , 
Ses paren$ obAinez ne le voudront jamais. 

TIRSIS. 
Et que faire ? 

CORINNE. 

Il faUdroit , s'il Vous étoit poiEblt , 

Eviter Cléonicc , être un peu moins fenfibic 

A fon amour , tâcher d'oublier fes appas. 

Combattre vos defirs. 

Zz uij 
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TIRSIS. 

^ . Le puis-jc faire . hélas î 

Corinne ? 

. CORINNE. 

Effaycz-y . croyc2-vous le contraire , 

Avant que d'avoir vu fi vou$ie pouvez faire? 

Qjielque foit notre [amour , quelque foît foa 
pouvoir. 

Croyez nv^i , pour le vaincre, on n*a qu'à It 

voiiloir. 

Formez -vous des defirs pour quelqu^auttt 
Bergère , 

Qui n'ait pas moins d'appas , & qui puifle voitf 
plaire. 

Cherchez , examinez, j'en connois parmi nous 

Qui voudroient. 

TI R'CIS. 

Dieu'd'âmour irfabandonnez-vous ? 


SCJENE VIII. 

CORINNE fede^ 

E bien ! pour tous mes foins , pour fruit 
de mon adreffe , 
Il ne m'écoute pas , il s'enfuît, & me laiffc. 
Qiie d'inutiles pas 1 Mais pourquoi m'affliger \ 


H 
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Qui prétend plaire àtous, s'expofe à ce danger 
Comme Ton s*applaudit à faire une conquête , 
A la voir échaper on doit fe tenir prête. 
Un fcmblable revers ne fçauroit m'ébranle r ^ 
Et puis Coridon vient qui vam*en confoler 


SCENE IX. 
DAPH;NE', CORINNE^ 

D A P H N E' rtvoHt fans voir Corinne* 
TE ne me trompois point, on m*aime aiiî 
^ tant que j'aime. 

CORINNE. 
Il ne m'apperçbie pas. 

D A P H N É\ 

Ah quelle joyeextrtoc t 

CORINNE. 
Sans doute il fonge à moi. 

DAPHNE'. 

Que j'aurai de pUifirtf 
D'exprimer à fes yeux moi-même mes defirs! 

CORINNE. 
Qu'il eft charmé î 
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DAPHNF. 

Les fiçns dédans cette rencontre, 
Ne feront pa's moins grands , ' 

CORINNE. 

Il faut que je me montre , 
C'eft un trop grand chagrin de jnc cachôr à M* 

DAPHNE'. 
Il faut me découvrir fi je puis aujourd'hui ; 
Cherchons - en les moyens. Ah qu'une ame 
, amourcufe.,. 

CORINNE. 
Rêveur , je vous y pxens. 

DAPHNE'. 

Ah ! rencontre facheufe. 

CORINNE 

Me voilà, votis (bngiez à moi, je le fçai bien? 

DAPHNE'. 
Moi? 

corInne. 

Ne déguifez pas. 
~ > DAPHNF. 

Dois- je ne cacher rien? 
Faut-il vous découvrir la vérité. Bergère? 

c orinne. 

Oiii. ~ - 
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DAPHNE'. 
Vous me promettez d'écoAtcr fans colère? 
CORINNE. 
Ah ! je vous le promets. -j 

DAPHNE'. 

Un objet qui m'eft doux 
Dccupoit mon ef prit^ mais ce n*étoit pas vous. 
Mon amc pour lui fcul croit intercflee , 
Bergère^ & vous étiez biert loin de ma pcnfce.' 

/ d O R 1 N N E. 

Ah que me dites vouç ! 

DAPHNE'. 

Je dis la vérité^ 

Ne vous en plaignes pas , vous l'avez fbuhaité. 

CORINNE. 

M*abufai-je ? eft-ce-Ià route, cette tendreffe ; 

Cet amour /dont tantôt vous m'avez fait pro* 

méfiée 

DAPHNE'. 

Moi^ de l'amour pour vous^ <'eft trop de la 

moitié , 
Je vous ai bien promis toute mon amitié , 

D'accord , je vous la tiens , Bergère , je vous 

aime. 
J'ai pour et qui vous touche une tendreffe 

extrême. * 
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Mon eftimc fera toute à vous déformais- 
iMais de l'amour pour vous, je n'en aurai ja- 



mais. 


CORINNE.. 

6uoi? 

DAPHNF. 

Ne vous fâchez '{>as ce tjuc je vous propofc 

Eft plus folide : allez,, le reftc cft peu de chofc . 

Un regard, un foupir , un feu comme le mien, 

Un amour de ma part, pour vous , n'eft bon 

à rien. 

CORINNE. 

•'c ne vous cntens pas. Faites moi donc pa- 

roîtrc 

lacaufc.M 

DAPHNE'. 

Adieu, letems vous la fera connoîtrc. 


SCENE X. 

CORINNE feuU. 

Corinne , tu le vois , dans tes cmprelTe' 
mens ' 

Tu te flattois tantôt d'un grand nombre d'A- 
jpians . 
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I le croyoîs , ton ame en droit fatisfaite, 

! bien, voilà le fruii Je ton humeur co- 
quette y 

m'en a plus. Helas! c'ell unmalheur com* 
mun , 

II croit en avoir tant n'en a fouventpasun. 
>ur en avoir beaucoup on s'emprefle, on 

s'accable, 
: pour avoir le ftux on perd le véritable, 
luvrc Alcidon! Tantôt tu mêle difeisbiea; 
u m'en avcrtiffots , Se je n'en croyois rien, 
àchons à regagner Ion amitié .-Que faire? 
' me faut un amant , c'eft un mal Réccllâire j 
'■■ cft jaloux, chagrin, défiant, ombrageux, 
U mille défauts, mais il eft amoureux. 

Fin du quatrième AHe, 
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ACTE V 

-SCENE PREMIERE. 
. DAPHNF, ARCAS. 

Jb entrent chacun par un cSfe\ & Jrcasven^ 

éviter Daphne. 

VD A P H N E\ 
Ous m'évicex ? 

ARCAS. 

Je fuis , & crains votre préfencc. 
Je ne fçai quoi me trouble, & me fait violence» 
Je fçai que je devrpis ne vous voir qu'en couf 

ïoux , 
Cependant fai regret de m'ëloigner de vous» 
£jnbarrafle , confus , dans une incertitude-» 

D A PHNE*. 
Et qui peut vous |etter dans cette in<juiétu<ic..^ 

A Ri^C A S. 
Le bien que la nature en vous a profané, 
yous donnant tous les traits de TaimaMc 
Daphné i 
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Je la regarde en vous , j'adjmire fon' image ; 
Vous avez même yeux , même air ^ même 
vifage , 

« 

Je vois tous les appas qui m'ont ravi le cœur: 
Surpris parce rSpport , charmé de mon erreur, 

Tranfporté , plein d'ardeur , dans une joy^ 

extrême , 
Je fuis prêt ^devons dire: Ah Daphne' yje vous 

aiwe , 
Je reffire à vous voir ^ &n*efpere qu'en vous»* 
Tout prêt en cet état d'cmbraffcr vosgenoux^ 
J'entens de ma raifon le fouverain empire. 
Arrêter meS tranfports , fe "fôulever , me dire ; 
jg«e faiS'ttt ^fors d* erreur , Berger , c*eji ton rival, 

D A P H N F. 

Moi ^ votre Rival ? . 

ARC AS. 

Oiii. 

. D APHNF. 

"• Vous me connoiflez mal 

Non , ni je ne le puis , ni je ne le veux être.. 

ARCAS. 

Que dîtes- vous î tantôt vous Tavez fait con-^ 
noître, 

Lorfque contre mes vœux -, tranlporté dd 
courroux 
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Vous difiez... 

DAPHNE'. 
Il cft vraijc parfois contre vowj 
Mais \c vcnois d'apprendre une fenffc nou- 
velle, ^ - 
Elle m'avoit jctté dans une eneurmottcUc , 
Mon ame en étoit trifte & mon efprit diftrait. 
Sçait-on en cet état , Berger , ce que l'en fait? 
Contraire à fes defirs,dans un chagrin extrême, 
On parle fans fçavoir fouvent contre foi- 
même , 
A ptéfent revenu de mon égarement. 
Je n'ay plus contre vous le même fentimcnt; 
II eft changé -, bien loin de vous ctre contraire, 
Pour fcrvir votre amour, je fuis prêt atout 

faire. 

A R C A S, 

Seroit-il poffible» 

DAPHNF. - 

Oiii je vais préfentemcflt 

Voir Alcidom fçavoir quel cft fon fentimcnt 
La même erreur tantôt occupoit fa pcnféc, 
Si, de fon fouvenir,elIe n*eft effiicéc. 
Quelque rcflcntiment qui l'anime aujourdM 
^c fçaurai l'en chaffer, Ôc je répons de lui. 
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ARC AS. 

Côridon eft pour moi , Ciel ! que viens - je 
d'apprendre ? 

D'un mouveçient fecret )e ne puis me dé- 
fendre y 

Il faut quemaraifon cède à tous ces efforts ^ 

Et qu'à vous embrafler... 

DAPHNF. 

Modérez ces tranfports. 

De grâce , Arcas , pour caufc , en pareille oc- 
currence , 

Vous pourriez vous tromper deflus la reflcm- 

blance , 
Cela nous pourroit bien caufer quelque em- 
barras , 
Et de la fuite après je ne répondrois pas. 

ARCAS. 
Vous me promettez donc d'employer la prière 
Auprès d'Alcidon? 

DAPHNF. 

„ Oui, Berger, c'cft mon rfaire , 

J y rcuffirai. 

ARCAS. 

Dieux ! après cette faveur. 

Rien ne peut déformais empêcher mon bon- 
heur^ Aaa 
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DAPHNE'. 

Vous êtes donc. Berger, (ûr de vôtre maîtrcffe, 

ARC AS. - 
Oui Je fais fur pour moi de toute fa tcndreffe. 

DAPHNF. 
Mais encore , ditcs-nlôi ; par quelles a<îlions 
Vous a-t'elle informé ât (es intentions ? 
Ne me le celez point , Arcâs, je vous en prie. 

ARCAS. 

\^ )om il me feuvienc que ^ de ma Bergerie^ 

Un Agneau s'échappa , fe mêla dans les £tns; 
Elle le reconnut d'aboid pour un des miens , 
Le fit prendre , Torna de bouqueçs , de guir- 
landes \ \ , 
Paré comme un de ceux qu'on deftinc aux 

oflxandes, - 
. Entouré de feftpns de difFcf entes fleurs ^ 
Et de rubans mêlés de divi^rfes couleurs^ 
Parfumé, plein d'odeurs & de galjnc^ie , 
Elle le renvoya dedans.rtiâ Bergerie^ 

Deux jours après , portant mes pas vers ces 
coteaux , 

Qu'un des bras de Lîgnon arrofe de fcs eauTj 

J'dpperçûs^ cette belle à l'abri des l|ocages. 

Qui refpif oit le frai^ deflfôus ces verds om. 
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Sur un lit de garçon parfumé des odeurs , 
D'un parterre émaillé de différentes fleurs, ^ 
Promenant fcs regards aveoquc nonchalence. 
Sans art , fans ornement , dans une négligence 
Qui rclevoit encor par fa firiîplicité / 
Les charmes éclatans de fa jeune beauté. 

Que vous dirai-jc , enfin ^ Je m'approchai prè^ 

d'elle. 
Et je crûs dans ces yeux Voir un témoin ft^dje. 
Que ma vue en ces lieux ne lui déplàifoit pas! 
4.Que je pafTai , Berger d'heureux monfiens 

Helas! ^ 

Il m'en fouviens encor , cette aimable Bergcre> 
S'âmufoit à cueillir fur la verte fougère' 
Mille fleurs . relevant H^r 'moi de tems en tems^ 
Des regards pleins de feu ^ amoureux & 

perçans ; 
Et d une main". Berger , plus blanche que 

l'y voire , 

Avec un enjouement qu'à peine on pourroic 
croire , 

Capable d'engager , de charmer tous les cœurs 

S'égayoit, fc joiioit à me jetter des fleurs. 

Quels plaifîrs,Coridon ! & quelle joïe extrême! 

Il faut pour en j«gcr aimer autant que j'aime , 
, A a a ij 
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Il faut... ^ ^ 

D A P H N E'. 

MSs , dites-moi , dans cette paffion , 
Sçûtcs-Yous profiter de cette occafion, 
yous dcclarâtes-v ous enfin l . 

ARC AS. 

Je l'allois faire; 

Mon cœur dans , fes trahfpôrts ne pouvoit plus 

fe taire , 
Loxfquc pour mon malheur un Berger tout 

d'un coup 
yint nous troubler : criant à pleine voix , au 

loup : 
Je me levé, j'y cours, & recouvre fa proyc, 
Je revins triomphant , plein d'ardeur & de 

foye, - 

Réfolu de parler , d'efluyer fes refus ; 

Mais quand je retournai , je [ne ^la trouvai 
plus. 

DAPHNE'. 

Vous le méritiez bien.Tous vous eft favorable. 

Le tems , \ts lieux , l'amour \ votre maitrefle 

aimable, , 

Se préfente à vos yeux avec tous fes appas, 

L'occafiou vous rit , vous n'en profitez pas ; 
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Loin d'être tout entier à ce bonhenr fuprémc 
Un rien vous le fait perdre _, eft-cc ainfi que 

Ton' aime? 
Nbn , vous ne connqiffez , ni f amour 3 ni Hs 

traits. 
Vous vous flatter d'aimer , vous tfaimâtfes 

jamais. 
Un véritable Amant fçait prendre avec adrefle^; 
Le tems , l'occafion auprès d'une maitrefTe , 
H fe trouve en amour, un fortuné moment.: 
Facile , précieux , favorable , charmant. 
Où TAmante à fon tour di'un cœur fenfible dC 

tendre. 
Se foûmet à TAmour^ne fçauroit s'en défendre; 
Ne fcnt plus ni fierté , ni fexe à ménager. 
Et cet heureux moment eft l'Heure du Berger. 
Cette heure eft précieufe au moment qu'elle 

fonne. 

Tout le monde Tattend , elle n'attend per-: 
fonne. 

Daphné par fesdifcours, dans toutes fes façons 
Vous en donnoit , Berger, d'infaillibles leçons* 
C'étoit en ce moment l'heure de la Befgeré ^ 
Son air , fon enjouement, ne çherchoicnt qu'à 
vous plaire. 
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Elle vous faifoit voir dans fcs regards confus ; 
Son amour, fesdefirs , que pouvoir-clle plus? 

Voyant de cet amour la preuve manifeftc, 
C*étoit à yous , Arcas , à ménager le reftc , 
£t vous cuffiez pu Joindre , à ne rien négliger, 
L'Heure de la Bergère , à l'Heure du Berger. 
Vous, ne l'avez pas fait. Que vous ttcs cou- 

pat^I^ ! . 
Car qui laïflc échapper cette heure favorable, 
Rarement la recouvre une f etonde fois. 
Cependant vous l'aviez , Berger , en votre 

choix. 

ARCAS. 
Je rayoîs Jl eft vrai , mais que pouvois-je faire? 
Mon refped contraignoit mon amour à fe taire 

DAPHNF. 
Ne cherchez point , Berger, de méchantes 

raifons , 
Pour vouloir réparer vos froides adioiis. 
Ce feroit bien en vain... 

ARCAS. 

Que faut-il que je fafie 
Pour refarcr..» . 

DAPHNE'. 

Arcas , tout eft prêt pour la chaffe , 
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:t pour vaincre le loup chacun fait fon pouj 

voir; 
/eus y devez aller faire votre devoir ; 
"ourez^ & faites voir plus de cœur & d'adreflc. 
!iue vous n'en avez eu près de votre maitrefle y 

"orinne vient ici j^nous fçaurons au retour 
l^omment^ nous nous prendrons pour fcrvi< 
vôtre amour. 


^^^E^ 


. SCENE IL 
:ORrNNE, ALCIDON. 

A L C I D O N fêrts , vouloir la regarder 
& hii tomnam U dos dam tout a qtiMe dit^ 


L 


Aifle moi. 

CORINNE. . 
Von, en vain tu prétcns t'en défçndrr 

i» L C I D O H 
kne veux déformais ni revoit tii t'entcndre. 

CORIN N.E. 

berger... 

AL CI DON. 

Voila l'ctat que mon cœur fait de toi» 
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CORINNE. 
Sçachc. 

ALCIDQN. 

Je n'eatens rien» 

CO RIN NE. 

Mais... ' 

A L C I D O N. 

Non. 

CORINNE. 

Ecoûte-moi. 
ALCIDON. 

Je n'ai pas le loifir , on m'attend à la cbaffe. 

CORINNE. 

Tourne du moins les yeux , & me regarde ea 

£aice. 

ALCIDON. 

Je te mcprifc trop , pour profaner mes yeux. 
A regarder encor un objet odieux. 

CORINNE. 
Tu ne me veux pas voir ? 

ALCIDON. 

J'abhorre ton yUagCt 
CORINNE. 
Ces refus afFedez me font d'un bbn préfage y 
C'eft figne que mes yeux ont fur toi du pou- 
voir 3 

Ta 
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ÎTu m'aime dans le cœur^ & tu crains de me 

voin 

A L C I D O N. 
Moi > 

CORINNE, 

Toi-même^ 

ALCIDON. 

Et tu peux avoir l'amc affez vâîn« 

Pour me croire donner du chagrin, de la pcincj 

C ORINNE 

Oiii. 

ALCIDON* > 

Quel aveuglement ! 

CORINNE. 

Tu n'oferois , Berger ; 
Me voir , me regarder , )c m'en vais le gager l 

ALCIDON. 
3c n*oferoi$ ? va, va , je crains peu ton vifage ! 
Et je veux.» 

Il la regarde , &fe latffe attendrir ii 
. CORINNE. 
Que veux-tu ? parle , achevé. 
ALCIDON. 

Ah 3 volage ! 
CORINNE. 

ÎQiioique tu puiffe faire enfin , de bonne foi^ 

^ b b 


I - 
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Coa&fle^ tuine peux ce défendre de moù 

A L C I D O N. 
Ingrate! 

CaRINNE» 

Les ferniens,que le dépit fait faire 

Contre un objet qm plaît , ce n'cft qu'une * 

mcrc y 

ALCID ON. 
Mon cœur dans fon dépit croyoit êtrcafferf, 
Cependant je fens trop qu'il ne hait qu'à dcflU 
Ou plutôt fous k haine il càcboit fatendrcfli 
Ne crois pas abufer pourtant de ma foibiefii 
Ton cœur , qifoiqull ait pu du mien fc pïo* 

; pofer. 
N'en triomphera pas , ày moius que m'é- 
poufcr. 

CORINNE, 
T'époufer ? 

ALCID ON. 

C'eft par-là que je prétens , BcrgcrtJ 
Arrêter ton humeur. inconftante,& légère: 
A ce prix feulement je renoue avec toi, 
Sinon je mç retire , & porte ailleurs ma foi. 

CORINNE 
Mais as-tu bien .compris ce que ton cffo 
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Sn f çais-m rembarras l le chagrin:, le martyre, 
îr que l'Hymen , qui fait à prefent tes dcfirs 1 
^ t'écueil de l'amour ^ & lo^fitir des plaifir^î 

. ^ ALeiDO'N. . ; 

Jans chercher des raifons à prouver le contraire 
?cft à toi d'expliquer ce que tu prétcrts faire 

CORINNE. 
C'cft me jetter. Berger, dans un grand em- 


A L C I D O N. 

Le veux-tu, Bergcre,ou ne le vcux-tttpas? 
CORINNE. 

Mais... 

\ ALÇID O N. V ' * 

Point de mais, en vain ton cfpïït s'embar- 

rafle , 

Vois.;, 

CORINNE. 

Tu ne longes plus qu'on t'attend à la chaffe? 
ALGIDaN; 
Avant que m'en aller , dis, quel eftr ton deflein» 

C ORIN NE 
Cléonice paroît. 

ALCIDON. 
Ah c'en eîl trop enfin. 
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Je vois par tes difcours que m n'as pas envie 
De te défaire encorde ta coquetterie. 
Pourfuis, poicc. tes voeux de Berger en Bcrgef, 
Goquctte^avec le tems je pourf ai m'en venger. 

CORINNE. 
Va t'en deffus le loup décharger ta colcrc, 
Et reviens, nous verrohsce que Ton pouira 
faire. 

SCENE ni. 

-G LEO NICE, CORINNE. 

CLFONICE. 

H , Corinne , que c'cft" lùi deftin nul- 


A' 


heureux ^ 

O'aimer , & n'être pas maîtrefle defcsvaui! 
Mon devoir ,ma raifon s'oppofcnt àma.fomc, 
Chacun d'eux tour a tour difî>ofent de mon 


amc. 


Et dans le contre-tems d'un fi rude entretien; 
Mon cœur embarraffé veut tout , & n'ofcricn. 
Vis-tu jamais, Corinne, un femblable martyre^ 

CORINNE. 

C'çft ta faute. 

CLE'ONICE. 

Ma faute j, 
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CORINNE. 

Oiii, puifqu*il le faut dire : 
3urqâoi tous ces combats fans ^ faire aucu 1 

effort ? 
n'eft pas malaifé de les mettre d'accord : 
ne faut qu'imiter les exemples utiles.^ 
[u'on voit en h plupart des Dames de nos 

Villes, 
lui donnent volontiers ta main à leurs maris; 
t gardent en fccretlc coeur aux favoris. 

CLFONICE. . 
)onnc2-.jttoi des confeils , Corinne , plus fia- 

ceres, 
^n l'état où jefuiSj^malHeureufe... 

■ . ^■;^-^T*r-^— ' !- !^ — 1-^— ^ ^^g 

SCÈNE IV. 

)APHNE\ CLE'ONJCE, 
CORINNE. 

DAPHNE'. 

^ Ah » Bcrgcrer! 

apprenez le malheur où nous plonge le fort , 

Apprenez fa rigueur , helas ! Arcas cft mort. 

B b b iij 


^ 
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Ce Berger malheureux ^ plein d'ardeur & d'au- 
dace , 
Voulant vaincre le loup , le fuivoit à la trace , 
Nos Bergers à l'en vi fecondoient fcs deffcinr; 

•Mais ce loup s'eft d'abord échappé de leurs 

mains. 
'Arcas plus animé , fans peur , uns retenue , 
La fuivi \ nous l'avons d'abord perdu de vue, 
jl l'aura relancé jufques dedans foafort. 
Où l'on ne doute point qu'il n'ait trouvé li 

mort î 
On ignore chez lui cette atteinte cruelle, 
Et)e vais y porter cette trifte nouvelle. 


S 


SCENE V. 
GLFÔNICE, CORINNE. 

CORINNE. 

LA fortimc a pris foin de te favorifcr \ 
Tirfis doit efpercr , & tu peux l'époufa. 

C L E' O N I C E. 

Helas î de quel malheur ma fortune cft fuivic» 

, Pour ctrp heurcufe ^ il faut qu'il en coffccm» 

vie. 
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,SCÊN.E VI. 

ALCIDON, CORINNE, 
CLFONICE. 

C ORINNE i Alddon. 

E bien , du pauvre Arcas nous diras-tU 
le fort ? 

Qa'eft-il devenu ? parle, Alcidon^ cû-'û mort} 

ALCIDON. 
Non 3 non , il n'cft pas mort ; le deftin fava-: 

table 
N'a pas voulu frapcr ce Berger trop aimable i 
Il f(;ait que ta perfonne eft chère à ton cfprit^ 
Thrcis , vient , qui pounra t*en faire le récit. 


H 


SCENE VII. 

CLEONICeJ CORINNE, TIRSIS, 
ALCIDON. 

* CLEONICE à Tirftt. 

JTxRcas' H'cft pas mort ? 

TÏRSI& 
Non. 
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CLE'O NiCÈ. 

Eh 1 quel Dieu tutclaiie 
L*a pu fauvet i . « 

T I R S I S. 

Je vais vou^ rapprendre , Bergcrc. 

Pour me donner entier à mon fort rigoureux, 
J'avois exprès choifile lieu le plus affreux-, 
Rêvant profondement , Tame trifte , abbatuë , 
Lorfqu'un objet funcfte a défillé ma vue , 
Et m'a fait voir Arcas fenl , & fansnul fccours. 
Lutter contre la bête , & défendre fes jours. 
Surpris à ce fpédacle autant qu'on le peut 

croire , 
:Mon amour & ma haine occupant ma mé- 
moire , 
D'abord^ fans héfiber^ Ic^in de plaindre fon fort. 

Je goûtois le plaifir de fa prochaine mort ^ 
Mon ame s'en faif oit une idée agréable. 
Toutefois revenant de ce penfer coupable ^ 
Indigae d'occuper fi long-tems un grand cœuij 
Je rougi« d'avoir pû;récouter fans honeur. 
Là 3 (ans plus balancer ^ je cours avec viteffe 
Dans le moment qu'Ârcas au bout de fon 

adrefle 
Sous la dent de k hétt sAloit finir fon fort^ 
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A lui lancer mon dard ^ je mets tout monj 
effort 3 

Et de tant de fucccs mon attente çft fmvic 
Que je la vois tomber expirante ^ fans vie, 
Arcasfortant d'effroi / jette fur molles yeux» 
M'cmbraffe malgré moi ^ me ramené en ces. 

lieux ; 
Je viens... Mais le voicL 



SCENE DERNIERE. 

DAPHNE*,ARCAS,TIRSIS, 
CORINNE, ALCI DON» 
CLFO N ICE. 

A R C A S i Tireis. 


Bi 


Ergcr, tout m'eft profpere; 
Et tout ne dépend plus que de cette Bergère 

à Cléonice. 
Je viens>de rencontrer nos parens aflcmblefc; 
Que la peur de ma mort avoit quafi troublez : 
La joye à mon abord banniffant la triftcfTc , 
Us ont au Ciel pouffé mille cris d'allégrcffe* 
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Voulant en profiter, j*ai vant^ lefecours 
Dont vous veniez , Tirfis , de garantir mes 

jours; 
Je leur ai dit Tamour caufé pair Cléonîcc , 
Que vous étiez charmé de fes yeux-, Tin jufticc 
iju'ils ftifoicnt en voulant contraindre nos 

defirs, 
Qu'ui^ objet plus aimé paftageoit mes toupir^î 

£| que voulant tenir cette rigueur e^^trêmr' 

• • ■ ■ * 

C'étoit vous accabler ,CIconicé, Scmoi même. 

( à Cîeomceê ) 
Vaincus par mts difcours ^ touchez de notre 

jcnnui^ - - ■ ^ ■ 

Ils rompent notre Hymen^poor nous donnei 

à lui : 
Elle eft à vous. Berger , pour prix de votre 

zèle. 
J'en ai voulu moi-même appdrcer la nouvelle* 

TÏRSIS. 
Qu'elle m'eff favorablcrî & qac'cesmotsfont 

doux ! 

Qu'ils font charnhints! Bergère, y confend* 
rez vous ! 

C L E' O N I C E. 

L'ordre de mes parens m'eft une loi fuprê i» 
J'obéis fans réplique. 
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. T I R s I s. . 

Ah Quelle joye extrême! 
\ A/RC AS à Alàdon. 

Je viens de procurer fon bonheur & le fîen • 
Il ne tiendra qu'à vous defeirc auffiiemicn,: 

A L C I D O N. 
Qui , moi ? 

ARC AS. " 

Vous, Alcidon^pourquoi m'|tre contraire ! 
Et fuis je indigne,hclasl d'être votre beau-frerc! 

-ALCIDON. 
Mon beau-firere ! comment ? 

ARC A S. 

. Enrme donnant Daphné ^ 
C'cft me faire , Alcidon, un deftin fortuné. 

V ALCIDON 
Ah fi mafœur le veut, mon amc eft fatisfaitc. 
:>; r ,. J)AVHNK à, Arcas. ... 
S'il eft ainfi/Bergor,ç^ôft uneaflàirc faite. 

ALCIDON. 
Comment donc? 

D.APHNE\ 
Vous voyçz Daphné4çffpqs le nont 
Et fous \t propre habiç du Berger Çoridqn* 

'-'k . - iA A-CA Sf;:,:^ - ;^ ,.f 
yous Daphnél 
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AL CI DON. 
Vous , ma fœur ! 

CORINNE. 

C'cft vous , Daphné ! 
DAPHNE*. 

Moi-même» 

Vous voyez votre erreur i mais mon frcrc 
vous aime , 

Epoulex-le ^ Bergère. 

ALCIDON. 

Aiï, c'eft tout mon cfpoif- 

Ne le veux-tu pas , dis ? 

CO RINNE. 
' II faut bien le vouloir . 

Ef puifque tôt ou tari THymcn eft néceflaire, 

Le plutôt vaut le mieux pour fc tirer d'afikiic 

ALCIDON. 

Ce difcours me ravir, & me chairme les fcn$, 

ARC AS. - 

M'en croyez-vous , Bergers ne perdons po in 
de tems , 

Le fort nous favorifc en ce triple hymenée ; 

Tirchbns pdurèrrc heureux cette même journée» 

Et de peur qu; un revers ne lé ftflè changer , 

profitons promptenaentidàl heure duBerger. 

FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

BERTRAND, LUCINDEi 

PERRETTE. 

BERTRAND. 

On mordienne, vous dis-jc, i0 
ne me laifferai pas cnjoller dâr 
vantagc. 

LUCINDE. 
Hé, mon pauvre garçon; 
BERTRAND. 
Je n'en ferai rien. 

PERRETTE 
Auras-tu bien le cccm fi dur que..; 

Ccc ij 
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BERTRAND. 
Je l'aurai dur comme un caillou. 

LUCI NDE. 
Xâiflez-nous ici feulement mfqu'à çc foir. 

BERTRAND. 
Je nc^vous y laifferai pas un iota davantage, 
vcntrcgoîne. Si quelqu'un vous alloit trouver 
cnfarmées dans ma logettç . & que diroit-t)nJ 

PERR'ETTE. 
Ardé , ce qu'on en diroit, feroit-il tant à 
tcn défavahtage ? 

BERTRAND. 
Teftîgué , fi notre Maître qui hait les Fem- 
mes, venoit à vous trouver , oii en ferois-jc? 

LUCINDE. 
Quand il fçaura que je fuis une jeune fiHc 

[>erf(îcutée j5ar ufie belle- mcre abandonnée à 
a follicitation & à l'inimitié de mon projtc 
pcre ; & qui fuit la maifon paternelle , de crain- 
te d'époufer un Magot qu'elle me veut don- 
ner, parce qu'il cft fon neveu, mes larmes le 
toucheront j il aura pitié de moi fans doute, 

BERTRAND. 
Morgue , je vous dis qu'il n'cft point pitoya- 
ble, îc.Jc connois mieux que vous. 

PERRETTE. 
Et moi je gage que ces larmes le débauche- 
ront, comme cUes m'ont débauchées. Je ne les 
vis pas plutôt couler que fe me rcfolus d'aban- 
donner mon ménage , pour aller courir les 
champs avec elle , quoiqu'il n'y ait qu'onze 
mois que je fois mariée à Thibaut , le Fermier 
de fon père qui eft le meilleur homme du 
monde ^ & de la meilleure humeur j cft-cc que 
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tôtt Maitrc fera p\m rébarbatif que moi ? 

BERTRAND- 

Vcntrcdié vous me feriez eftrager ; eft-ce que 
je ne fcavons pas bien ce que je fçavons ? 

LUCINDE. 

Fiûs moi parler à ce jeuae homme que tu 
dis qui eft fon fils , je !c toucherai je m'affâre , 
& je ne doute point qu'il ne faiTc quelque 
chofc auprès de fon picreen notre faveur. 

BERTRAND. 

Hè bien , hé bien , ne yoilà-t'il pas. Palfan- 
goi n'an dit biân vrai , qu'il n'yarian de fi dur 
qiie la tête d'une femme. Ne vous ai*jc pas dit, 
cervelle ignorante , que ce fils eft le Tu Âutem 
du fujet pourquoi on reçoit ici les Temfiies 
comme un chien dans urijeu de quilles, (^ue 
le pcre ne veut.pomtque le fils en voye aucu* 
ne-, que lefils n*en connoîtnon plus que s'il 
n'y en atoit point au monde i& qu'il ne fçait 
pas feulement comme on \ts appelle. Que le 
père fottement lui apprend tout cela, que le fils 
croit tout cela'fottemcnt , & que /que... que 
Diable ne vous ai- je pas dit tout cçla? 

PÊRRETTE. 

Hé bien oUi^mais d*où vient qu'il ne veut 
pas que fon fils connoiile des femmes ^eft-cc 
une fi mauvaife connoiffance ? 

BERTRAND. 

D'od vient... d'oU vient...Eh, Teljpritbouchéî 
Ne vous fouvient-il pas que de fil en aiguille, 
je vous ai conté que le père avoit épouie une 
femme qui en fcavoit bien long .^ & que pour 
anpéçhcrqa'rl n'ait comme li leméme'ma- 
lahcohibre qu'il a li , comme bicti d'a^trôs-y 

Cccui 
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il a juré ion grand juron , que jamais femmes 
ne fcroit de rien à ce fils , & voilà ce qui fait 

i'uftemcnt quel mais ventrcguienne que àc 
)abil 3 eft-ce que vous ne voule?: donc pas 
vous taire & me tourner les talons? 
LXJCIN DE lui donnant de l'^argent. 
Mon ami, mon pauvre ami. 

BERTRAND. ^ 
Mon ami , mon pauvre ami... jarnlcué , ne 
Tla-t'il pas encor la chanfon du ricocnetavec 
Tos pièces d'or. 

PERRETTR 
£t va . vâ , prends toujours. 

BERTRAND. 
Vcntrcgué aue veux-tu que j'en faflc? 
L U C I N D £ lui en donnant encore* 
Mon pauvre garçon. 

BERTRAND- 
Taftigué 41 'avez vous point, de honte de 
xne tantcr comme ça. 

PERRETTE. 
Prends te dis-je. 

BERTRAND. 
Morgue, c'eft être bica Satan. 

LU CI N DE, 
Bertrand. •• 

BERTRAND, . . 
Jarnî , cela e.ft caufc qufî je Vtjus ai déjà fait 
pafTer la nuit dans. ma cahute* - 

PERRETTE 
Le grcnd malheur. 

BERTRAND. 
- Morgue 5 cela va encore être caufe que je 
Yous y ferai paffcr le jour* . <. 


N 
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LUCINDE. 
Mon cher Bertrand. 

•BERTRAND. 
Mort de ma vie , que vous ai-ic fait.» 

PEkRETTE. 
Eh , prends , prends. 

BERTRAND. 


♦ » 


Prends , prends , morguoi prends toi-même. 

PÉRRETTE. 
Hé bien , ^oane-le moi je le prendrai. 

BERTRAND. 
Tu as bien «nvic de me voir frotter. 

PERRETT.E. 
La. la, prends courage; il ne t'eft point 
arrive de mal cette nuit ,11 ne.t'en arrivera pi» 
tette journée , ramenne-nous dans la logette. 

BERTRAND. 
Olii ; mais morgue notre petit Maître eft un i 
chercheur de midi à quatorze heures , il atou- ' 
jours le nez fourré par tout , s*il vient à vous 
trouver . hem ? 

LUCINDE. 
Peut-être fera-t*il bien-aife de nous voir 8c 
de nous parler. 

BERTRAND. 
Teftigué ne vous y fiez pas. C'cft un petit 
babillard qui ne manqueroir pas de l'aller dire 
à fon père. U vaut mieux que je vous boute 
dans queuque endroit où il n'aille pas voiis 
charcher. Attendez je vaivoir û perfonne ne 
nous en empêche. 

Ccciiil 
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SCENE II, 
LUCINDE, PERRETTE. 

LUCINDE 

ENfiB , Pcrrcttc , nous refier ons ici jufqu'à 
ce foir. 

PERRETTE 
Oui , mais )e ne fommes guère loin dû Chi^ 
tiau de votre pcrc , i'ai peur.quc je ne fbyons 
pas long-tems ici fans qu*on vienne nous y 
charchcr. 

LUCINDE. 
Nous T feront bien cachées , mais en cônP- 
cience 3 Pcrrette , vôudrois tu partir d'ici ians 
avoir la chaïité de tirer ce pauvre petit ieunc 
homme de Tcrreiu* où Ton le fait vivre ? 

PERRETTE. 
Ouais , vous vous interreffez bien pour lui; 
fi j'ofcis , je croirois quelque chofe. 

LUCINDE. 
Et que croirois-tu ? ^ 

PERRETTE 
Je croirois que vous ne feriez pas fSchéede 
l'avoir pour mari. 

♦ LUCINDE. 
Tu ne fçais ce que tu dis. 

PERRETTE. 
Oh par ma foi , t*ai mis le nez deflus. 

LUCINDE 
jQlie veux-tu iiici 
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PERRETTE. 
Mon gucu je ne fis pas fi fotfcc que jfen ai la 
mincn- Quand je vous le vis regarder hier avec 
tant d'attentioii par le trou de la farrure , je me 
dis à parmoi, via votre màitrefleLuçin de qui le 
prend. Et fi ce grand dadais que n'an li veloit 
bailler pour époux , a voit eu auflî bonne mine 
^uc ce petit étpurniau- ci , je ne ferions pas for- 
ticside la maifon. 

LUCINDE. 
Tu vois plus clair que moi , Perrctte, Je t'a- 
voue que je formai dès hier la réfolution de fai- 
re tout mon poffible pour détromper ce pau- 
vre petit homme , & que c'eft à quoi j'aipcnfc 
toute la nuit i mais jufques à préfent je ne m'ap- 
pcrçoît pas que mon cœur agiffe j>ar un autre 
mouvement, que par celui de la compaffion. 

PERRETTE. 
Eh oîii, oiii, vous autres groffes^Damcs, vous 
n'allez point tout d'abord a la franquctrcVous 
faites toujours femb^lant de vous dcgirifer les 
chofesvpourmoi je n'y entends point tant de 
façons, & quand Thibaut me prit la main la* 
prçmiercfôis pour danfer , qu'il mêla fcjrrjlt de 
toute fa force , je devinai tout du premier coup 
c*en que chela vouloit dire. Mais qu'entens-icî 
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SCENE III. 

THIBAUT, LUCXNDE, 
PERRETTE. 

THIBAUT derrière le Théâtre. 

jriAyc , haye , hayc. 

LUC IN DE. 
Quelle voix a frappé mon oreille. 

THIBAUT. 
Ho. ho, ho. 

PERRETTE. 
Ah , Madame c'eft la voix de notre Mari 
Thibaut^ nous via perdus ! 

LUCINDE. 
Courons promptement nous cacher. 


SCÈNE IV. 

LUCINDE, PERRETTE, 
BERTRAND , THIBAUT. 

O BERTRAND- 

U courrci-vous , fuyez de ce côté. 
LUCINDE. 
Thibaut , le Mart de Perrettc vient par ici. 
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BERTRAND. 
Joflelin le Gouverneur de notre petit Maî-» 
tre vient parila. 

THIBAUT. 
Hola, quelqu'un , hola. 

PERkETTE. 
Entends tu , l'cA fait de nous , s'il nous 
trouve. 


SCENE V. 

rUCINDE, PERRETTE, 
JOSSELIN, BERTRAND, 
THIBAUT. 

30SSELIN dansïe Chdteaa. 

B.-- ■ 
Ertrand , hé Bertrand. 

BERTRAND. 
Oyez-vous ? nous (ommes flambez s'il nous; 
voit. 

LUCINDE. 
Où nous cacher ? 

BERTRAND." 
Rentrez dans ma logettc , & n'en ûuvixz 
point la porte à perfonne. 


^a 


.t 
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SCENE VI. 

JOSSELIN, BERTRAND, 
THIBAUT. 

JOSSELIN. 

Q. - • ■ *' 

Ui cft-ce 'donc oTii crie de la forte ? 
BERt.RAND. 
Il faut que ce foit quelque paflant qui s'eft 
égaré, mais le via. 

THIBAUT. 
Hé, parlez donc vous autres, êtes -vous 
tnuets. 

- JOSSELIN. 

Non. > 

THIBAUT. 

Vous êtes donc fourd s ? 
I jOSSELINi 

Encore moins. 

THIBAUT. , • 
Et pourquoi donc ne réponder-vous pas? 

JOSSELIN. 
" ' Parce qu'il ne nous plaît pas. 

THIBAUT. 
Palfangué vous êtes trop drôles .puifque' von? 
n'êtes ni fourds ni muets , il faut que je vous 
cmbrafle. Oiii morgue , je fis votre fervitcur. 

JOSSELIN. 
£il-ce que nous nous connoiflotu t 
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THIBAUT. 
Je ne fçai pis , mais je croi que nous ne nous 
fonwnes jamais Vus. 

JOSSELIN. 
C*eft ce qui me femble. 

THIBAUT. 
Palfaninié vous via bian étonnai. 

JOSSELIN. 
Et qui ne le fcroit pas ? nous ne nous con-2 
noiflbns point & vous m*embraffe2j comme 
fi nous nous étions vus toute notre vie. 

THIBAUT. 
Taftigué vous avez biau dire , je vois l vor 
trc riiinc qxit vous êtes un bon vivant , & que 
vous m'enfcignerez ce que je charche. 

JOSSELIN. 
Et que cherchez-vous ? 

THIBAUT. 
Je charche ma femme , ne Tavez-vous point 
vue ? 

JOSSELIN. 
Ah ! vraiment oiii , c'eft bien ici qu'il faut 
chercher des femmes. 

» THIBAUT. 
• Elle a nom Parrctte elle s'en eftenfoiiicdcf 
cheuxnous palftngue chela cft bian drôle, 
pour courir les champs avec la lîlle de Mr To- 


bie notre Maître^ que Ton vouloit marier mau-' 
Gré elle au fils de Mr Griffon , neveu de notre 
Maîtrcffe , je ne fçai morgue comme ces maf- 
ques oht fagoté tout chela ; mais la nuit Par- 
rctte fp jrouchi auprès de moi , 8^ pis je ne lî 
trouviç plus le lendemain , avez-vou^ jamais 
lien vu de plus plaifant que chela i 
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JOSSELIN. 

' Cela cft fort plaifânt. 

THIBAUT. 
Oh^ ce qu'il y a' de plus récréatif, c'cft 
^u*ellcs font toutes fines feules , & comme 
elles font morguoi bian jolies , fi elles alloicnc 
rencontrer quelque gaillard oui voulit en faire 
comme des choux de fon jardin , elles feroicnt 
bien attrappées ; tout franc quand je fongc à 
chcla Je n'en ris morgue que du bout des dents. 

JOîTSELlN. 
Que craignez-vous ? 

THIBAUT. 
Je crains... & que fçais-jc moi , je crains.:; 
cft-cc que vous ne fçavez pas ce qu'on craint 
quand on ne fçait ou diable eft fa femme ? 

JOSSELIN. 
Si vous aviez envie de fçavoir ce qui en cft, 
èrt pourroit vous en donner fatisfadion. 

THIBAUT. 
Bon 3 efl-ce qu'on fçak jamais ça ? pour s*en 
douter paffe •, mais pour en être fur , niSe , j'au- 
rois morgue biau. le demander à Parrette . elle 
ne l'avouëroit jamais , elle cft trop deflalec. 

JOSSfeLIN. 
Nous avons ici un moyen (ur pour en {ça- 
voir la vérité. 

THIBAUT. 
Et qii'eft-ce encore ? 

JOSSELIN. 

C'eft une Coupe qui eft entre les mains du 

Seigneur de 0e Château. Quand elle eft pleine 

de vin , fi la femme de celui qui y boit lui eft 

fidellc^ il n'en perd pas une goutte ^ mais fi 
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Ile cft infidelle , tout le vin répand à terre. 

TkiBAUT. 
Cela eft bouffon , ôc où diable a-t'il péché 
hela? 

JOSSELIN. 
Il Ta achetée d*un Arabe , qui , foitpar cora- 
o£pon ou par enchantement , y avoit attaché 
cttc vertu. 

THIBAUT. 
Et pourquoi ce Monfieur acheta-t'il ce loyau-î 
ï? JOSSELIN. 

Par curiofité. 

THIBAUT. 
Eft^ce qu'il étoit marié ? 

JOSSELIN. 
Oui. 

THIBAUT. 
J'cn«ends , j'entends j il vouloit voir £ f4 
Femme... n'eft-ce pas > 

JOSSELIN. 
Juftement. 

THIBAUT. 
D'abord qu'il eût la Coupe, il y but, je gage 

JOSSELir^. V ^^* 

.Vous l'avez dit. 

THIBAUT. 

Elle répandit. 

^ JOSSELIN. . 

Non. _ 

THIBAUT. 

Morgue , c'eft être bien plus heureux que 
iaee. Il s'en tint-là. 
^ JOSSELIN. 

Non. 
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THIBAUT. 
II y rebut î 

J OS SE LIN. 
Oui. 

THIBAUT. 
Tafijgué via un fot homme. 

JOSSELIN, 
Plus tncorc que vous ne le dites. 

THIBAUT. 
Etcoinment donc; contez-moi celapoul 
rire. 

JOSSELIN. 
Il voulut éprouver f* fcmnïc. 

THIBAUT. 
Le benêt. • 

JOSSELIN. 
Il lui écrivit fous un nom fuppofé. 

THIBAUT. 
Le iocrifle. 

JOSSELIN. 
Il lui envoya des pré^èns. 

THIBAUT. 

L'impertinent. 

JOSSELIN. 
Il lui donna un rendez-vous. 

THIBAUT. 
Elle y vint. 

JOSSELIN. 
Eft-ce qu*on refifte aux préfcns? 

THIBAUT. 
Et comment cela fc p»fla-t'il? 

JOSSELIN. 
En excufcs du côté de la Dame, enfoufflets 
de la paît du mari. 

THIBAUT; 
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THIBAUT. 
Kle l'çs fouffrir patiemment. 

JDSSELIN. 
Oui, mais quelques jours après..* 

THIffAUT. 
Il but encore dans la Coupe*^ . 

JOSSELIN. 
Oui. 

THIBAUT. 
Et que fit la Coupe ? 

JOSSELIN. 
Elle répandit. 

THIBAUT, 
Quand pn n'a que ce que Toti mérite ^ ori ns 
*'cn doit prendre qu'à ibi. 

J05SELIN. 
II s'en prit itoutle monde, & vint de dé- 
)>it fe loger dans ce Château écarté , pour ne 
plus entendre paxtec de femme de ia vie. 

THIBAUT. 
Avec la Coupe. 

JOSSELIK- 
Avcc la Coupe. 

THIBAUT. 
£t dcquoi lui fett-ene % . 

JOSSELIN. 
Elle lui (ert à voir qu'il a beaupcMQp de c^n* 
fteres . & cela Ifc confole. 

THIBAUT. 
Et comment le voit- il ? 

JOSSELIN. 
II engage tous lés paflants'que le hazardi 
conduit ici 3 d'en faûe Téf rcuve. 
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-^ THIBAUT. 

' Et depuis qiiahd fait-il ce métier-là ? 

JOSSELIN. 
Depuis quatorze ou quinze ans. 

THIBAUT. 
En a-t'ilbien.vû detHiiScc tems-là? 

JOSSELIN.. 
Oh . en quantité. 

THIBAUT; 
Par ma fique via tout fin dmif ce qu-il faut 
pour bouter notte .Maîtrcffc & fon Éiaufrcrc 
a la raifon j Tun eft un bon Normand qui a 
époufé une Languedocicnhe^feeur 4c l'autre, 
& l'autre eft unGafcon <}ui a époufé unePà- 
rifienne , comme ils font logez viftxn vifu , ils 
fe tarabuftent toujours fur fe chapirj^ de leurs 
Femmes : Je Vais leur diiîe que là Coupe les 
mettra d'accord ; ils rodons autour de cette 
montagne paar apprendre des ^nouvelles de 
leur fille. Mais quel eft ce vilain Monfieur- là ? 

JOSSELIN. 
C'eft le Maître -dé la Coupe & le Seigneur 
de ce Château. 


E^SBS 


HP!««I 
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'ANSELME, <jOiSSELIN, 
THLB'AXF.'r. 

: . Anselme. 

AH ! Monfiçucjoifélin jaiap.paurze MoD'i 
fieui Joffelin. 
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JOSSELIN. 
tu'y a-t'il de nouveau , Mcniîçur ? 
ANSELME.^ 
Je fuis dans le plus grand de tous Ics.em-t 
barras. Mdn... qui cft cet homme-là ? 

JOSSELIN. 
C'cft un honnête Païfan qui eft en oultç. ic 
fa femmes elle s*eft échàpée de chez lui avec 
une jeune fille & pour les retrouver il eft avec 
une paire de Nlcflîeurs qu'il va chei^chèr pouc 
faire Teffai de votre Coupe. 

THIBAUT. 
Je vais vous amener de la pratique, laiflez 
faire. 


SCENE VIII. 

ANSELME, JOSSELIJST, 

BERTRAND. 

. ANSELME. 
f A H , vraiment de la Coupe ! j'ai bien d'au-- 
/Vtrcs tintoiiins dans la tête. 

JOSSELIN. 
Qu'avez-vous donc ? 

ANSELME- 
J'ai vu... Ouf! 

BERTRAND- 
Auroit-il vu ces mafques^dc femmes? écoûr. 

Sons. 

ANSELME Im donnant unfot^eu 

Je viens de voitM. Qiie fais-tu là ! 
• Dddii 
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BERTRAND. 
Rien. 

ANSELME. 
Va à tabcfognc, & ne revien ^int qu'on 
ne t'appelle. 


S 


SCENE XIX, 
ANSELME, JOSSELIN. 

ANSELME. 

JE viens de voif mon fils :1c petit pendait 
me fait «tes queftiônsqnîm'ontpcnftmct' 
.,tre l'ciprit fans defliis deflbus , il lui prenï 
des curidfitez toutes contraires atî chèmm que 
ic veux Wil tienne, 

; , JOSSELIN. 

Ma foi ^ Monfieur,^ fi vous v oulez qjue je vous 
parle franchement^ il vous fera 6icn difficile 
de rélever toujours dans Tig^iorancc od. vous 
. roulez qu'il Toit.. Je cr&ins'bicn. que toutes 
ces précautions ne deviennent inutiles , 6c que 
cette demangeaifbn qui vous tienrde lui vai»^^ 
loir cacher qu*il y a des femmes au morulc, 
ne portre davantage ibn petit génie aux coor 
moimnces du beau fexe; 

ANSELME. 
Et qui llnfliïuira qu'If va des femmes 3^ 

JOSSELIN. 
Tout,Monfileur? fe bon fens prenncrcmeiir: 
-•Oiii , ce certain bon fens qui vient avec r%c^ 

à cet âge qui nous:reure mfeniibiemeiit é» 
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bras de l'enfance , pour nous conduire à la pu- 
\>cné. L'efprit fe porte à la conception de bienp 
deschofes ^kraifbn vient ^ & parmi plufieurs^ 
curiofitez nous fait apperccvoir que 1 Romme 
ne vient point fur la terre comme un cham- 
pignon 3 eue c'c(t uiae petite machinic ou il 
y a bien des rcflbjts^, ces refforfs viteflneîïf à 
fc mouvoir par le moyen du coeur, ce mou- 
vement du cœur échauffe le cerveau. Cette 
cervelle échauflfée fe forme dés idées qu'elle ne 
connoît pas bien d*abord. l'amour fe met quef- 
«uefèisrdc h partie.H expiioue toutes ces idées^, 
il prend le foin de les rendre intelligibles-, Sc 
voilà comme la connoifTance vient aux jeunes^ 
cens oJKfinairemenr mafgré qu'on en ^t* 

ANSELME. 
Tous ces raifonnemens font les plus beaux 
éû monde -, mais je m'en mocque ^& j'empê- 
i herai bien que mon. fils... Le voici ; je ne (iris. 
pas en état de lui parler, mon défordre paroî- 
tïoit à fa vue , fortifiez - le dans mes pcnfcts^ 
cependant que je vai me remettre^ 


»<pi 




SCEJslE X. 
LELIE, JOSSELIN- 

LELIE- 

i^OiI vient que mon- Père me foirî 

JOSSELIN. 
TTa &s afiàires «n tëce. LuîvouI»-;VOi£Ç. 
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L E L I E. 

Je ne fçaL 

JOSSELIN. 
Vous ne fçavez ? 

L E L I E, 
Non , /e ne fçai ce que je lui vcnx , je ne 
fçâi ce que je me veux à moi-même ,• je fens 
que je m'euBuye , & je ne fçai pourquoi je 
m*ennuye. 

JOSSELIN- 
,. C'eft que vous êtes un petit indolent , qui 
n'avez pas refprit de joiiir des beautez qui fe 
préfentent à vous. 

LELIE. 
Et quelles font ces beautez } 

JOSSELIN. 
. Le Ciel , la terre , le feu , l'eau, l'air, le jour, 
la nuit, le folcil ,1a lune les étoiles ^ les arbres, 
Jes prez . les fleurs , les fruits. 

"^ ' £elie. 

Oiii tout cela eft fort divertiffant. Ah ! moB 
flier Mr Joflclin , je voudrois bien.* 

JOSSELIN. 
<5uoi > 

LELilE 
Yousjic le voudrez pas ^ vous* 

JOSSEIIN. ; 

Qu'eft-ce encore? 

LËLIE. 
Promettez-moi que vous le voudrez** 

JOSSELINi 

SeloB. 

LEXIE 
Je voudrDis bien aller me promemci aui6 
parc qu'ici. 
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J O s s E L I N. 

Piait-il ? 

LELIE. 
Ah » je fçavois bien que vous ftc le vou-« 
iJriczpaS, 

JOSSELIN. 
Avez- vous oublié que votre Perc vous V$ 
défendu. ' 

LELIE. 
Et c'eft parce qu'il me Ta défendu que je 
meUrs d'envie de le faire. Car enfin je m'ima- 
gine qu'il 7 a dans le monde des chofes qu'il, 
ne veut pas que ^je fçache , & ce font ces cno-, 
fes-là que je m'imagine, qfie je brûle de fçavoûf% 

JOSSELIN. 
Le petit fripon. 

LELIE. 
Oh ça , Monfieur JoflcHn , en bt>nnc vérité 
dites-moi ce que c'eft que ces cfc^ofcs-là? 
; JOSSELIN. 
Qu*eft-ce à dire ces chofes-là ? 

LELIE. ^ . 
^Ouî. -Qif eft-cc qu'il y a dans le monde qui 
n eft point ici. 

JOSSELIN. 
VJétté . 

. ^ LELl-E. r 

iTûUSimehcez; Monfieur Jofieliii. i 

JOSSELIN. 
Poknt du tout. 
. '' :L ELI E. 

On me cache biendcs chofes, Monfieut 
loffelin i vous lifez dans des Livres, & mon 
Prre fçait lirc-aufli ,'powqwoi nc'm'a-t'^n fàs 
ijxprisâyjirc. 
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JÔSSELIN. 
On vous râpprcndra,donncï-vouSpat4éflce. 

JL Ju Xrf X £(• 

Je ne pm$ plus vivre comiïie cela , 6c c*cft 
une honte d'être fi ignor anr ^uc je fc fuis i 
mon âge. 

JOSSELIR 
Voili un petit drôle qull n'y aura plus moyefi 
die retenir. 

XELIE. 
Et fi mon Pçre venoif à mourir , Monficur 
JofTelin ^ car fe fçai bien (^u'on meurt 3 qoe de- 
viendrai-je l 

JOSSELIN. 
Voi<s (ïeviendrez moii fils. Se je feroîs vo- 
tre Pcre pour lors. 

LELIE. 
Vous vous mocqutz de moi , Mpnfieur Jo/- 
felin , ce n*eft pas comme cela que cela fc fait , 
& ce feroit à mon tour d'être Père de t^wà- 
qu'un» 

JOSSEim. 
Et bien vous feriez le mien fi vous voiiGe^ ^ 
#cjef erois votre fils, moi. 

LEtlE" 
Oh y ce rfcft pas comme cdts: que cela ft 
fcit , affûrémcnt vous ne voulez pas me le 
dire 'y maisje le fçaurab, vous avez beau faîic 

JOiSSELIN. 
Oh 3 vous fçaurez , vous fçaurez que vous 
ftes un petit fot, &'que vos difcours me bn 
liguent, 

ielie; 

MonjSeux Jofieliai^ & vous ne me sienez 
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promener , j'irai me promener tout {éiil^' je 
vous en avertis. 

JOSSELIN- 

Oui , & je vais moi tout de ce pas avertit 
votre Pcrc de vos extravagances , & vous ver- 
rez après ou je vous mènerai promener. Oh , 
oh 5 voyez-vous le petit impudent avec fcs 
promenades. 

LELIE. 

II a beau dire , je fortirai d'ici , quand je dc- 
vrois mourir fur les pas de la porte. ^ 



SCENE XI. 
LUCINDE , LELIE , PERRETTE. 

PERRliTTE. 


M 


Adame . le voilà tout feul. 
LUCINDE. 
Approchons-nous pour voir ce qu'il dira ea 
nous voyant. ^ _, ^ _ _ 

Mon Pcrc n'cft pourtant pas un boh Père ; 
de ne me pas montrer tout ce au'il fçait. Se 
c'eft ce qui fait que je n'ai pas de peine à me 
réfoudre à le quitter. ^ ^^ ^ 

PERRETTE. 
Il ne faut pas lui dire d'abord oui nous 
fommcç \ mais je gage bien qu'il Ic^^evincra, 

LELIE, 
Je m'imagifte que tout ce qu'on ne veut 

Eec 
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pas <ïiK je fçadic , eft cent fois plus beau que 
ce que je fçai. Te penfe je ne fçai combien de 
choies toutes plus jolies les unes que les au- 
tres .& je meurs d'impatience de içavoirfi je 
pcnfe jufte. Mais que vois-je ? voilà deux jeu- 
nes garçons joliment habillez , je n'en 4i point 
encore vu comme ceux-là , je voudrois bien 
les aborder >• mais je fuis tout hors de moi- 
même , & je n*ai pas prérque la force de par- 
ler', ils'fe baiflent & puis fehauflcnt, qu'eft- 
ce que cela fignifie l 

^ LUCINDE. 

NousL hcfitons à vous aborder. 

LE LIE. 
Ils parlent.comme moi » Que de qucffionS 
ic vais leur faire ! 

LUCINDE. 
Vous paroiffez étonné de nous voir. 

L&LIE. 
Oiii, je n'ai jamais rien vu de fi beau que 
vous ni qui m'ait tant fait de plaifir à voir; 
' PERRETTE. 

• Oh /mort de ma vie , que la nature cft une 

belle choie I 

L E L I E. 
D'où venez-vous ? Qui vous a conduits ici; 
eft-ce mon père ou nioi que vous cherchez ? 
De gf ace ne parlez point à mon Pcre , & de- 
-meurez avec moi. 

LUCINDE. 
A ce que je^uis juger vous n*êtes point 
fâché de nous voir. 

L E L I E. 
Je n'ai jamais eu tant de joycr 
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PERRETTE. 
Cela eft admirable !& que croyezvousdt 
îîoùs. s'il vous plaît? 

LELIE. 
Les deux plus belles créatures dumondcf 
je n'ai jamais rien vu , mais je ne connois rien 
déplus parfait que vous, & je n'ai plus decu- 
.tiofîté pour tout le refte. Demeurez toujours 
avec moi , je vous en conjure , je demeurerai 
toujours ici, & mon Perç &: Moniieur JoiTelifi 
<n feront ravis. 

LU CI N DE. 
Vous en jugeriez autrement fi vous fçavicsC 
ce que nous iommes. 

LE LIE. 
Et n'ctes-vous pas des hommes comme noui? 

PERRETTE. 
Oh, vraiment non , il y a bien à dire. 

L E L I E- 
Hors les habits & la beauté je n'y vois point 
de différence. 

PERRETTE. 
Oiii-da , c'eft bien tout un ^ mais ce n'eft 
>as de même. 

LELIE. . 
II eft vrai que je fens en vous voyant ce que 
c n'ai jamais fenti. AhJ! fi vous n'êtes pas 
les hommes, dites-moi ce que vous êtes. Je 
'ous en conjure. 

LUC INDE. 
Votrp cœur ne peut-il pas vous Texpliqucf 
dut'- à-fait. 

LELIE. 
Ni>nj mais ce n'eft pas la faute de mott 

£ee ij 
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cœur, c'cft la faute de mon efprit. 

PERRETTE' 
Eh bien, tenez mon pauvre enfant; bien 
loin d'être des hommes , nous ça fommes tout 
le contraire- "^ 

L E L I E. 
Je ne vous entends pomt. 

PERRETTE. 
Vous nous entendrez avec le tems ; niais 
^ui aimez- vous mieux de nous deux, là , par- 
lez franchement, n'cft. ce pas moi> 

LELIE. 
Je vous aime beaucoup -, mais je l'aime in-: 
finimeiit davantage. 

LUCINDE. 
Tout de bon. 

LELIE. 
Tout de bon. 

PERRETTE. 
) C'eft à caufe que vous êtes la plus brave. 

LELIE. 
Non ,non, je ne regarde point aux habits 
je ne £^urois vous dire ce qui fait que je l'ai- 
me plus que vous. 

LUCINDE. 
Vous m'aimez donc ? 

LELIE. 
Plus que toutes ies chofes du monde. 

PERRETTE. 
Mais que penfez- vous en l'aimant? 

LELIE. 
. Milte chofes que je n'ai jamais pen/écs. 

LUCINDE. 
N'en avez-vous point à me dire 2 
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.PERRETTE. 
Et que feriez -vous prêt à faire pour lui 
prouver que vous l'aimez ? 

LELIE. ' 
Tout. 

LUCINDE. 

Voudriez - vous quitter ces lieux pour me 
fuivrc ? 

LELIE. 

De tout mon cœur, pourvu que je vou$ 
fuivc toujours. 


sa 


se ENE XII. 

JOSSELIN, LUCINDE, 
PERRETTE, LELI,E. 

LELIE. 

AH ! mon cher MonCcur Joffclin, vous 
allez tut ravi. 

LUCINDE. 
Ah , Ciel ! 

JOSSELIN. 
Que yois-je ? Tout cft perdu ! Ah I vraiment 
voici bien pis que la promenade. 

LELIE. 
Je n'en avois jamais vu , & je le fcavois bien, 
rnoi , qu'il y avoit dans le monde quelque 
chofe qu'on ne me difoic pas. 

' Eeeiij 
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JOSSELIN. 
Paix. 

PERRETTE. 
Qu'il a la mine rébarbative. 

JOSSELIN. 

Et d*oii diantre ces deiii carogncs font cllej 
venues ? 

L E L I E. 

Monfieur Joflelin, 

JOSSELIN. 

Taifcz-vous* 

PERRETTE. 
Comme il nous regarde. 

LUCINDE. 
Le vilain homme que voilà* 
JOSSELIN. 
Qui vous a conduites ici, impudentes ^uc 
vous êtes? Qu*v venez vous faire? 

PERRETTE. 
G*cft pis qu'un loup garou. 

L E L I E. 
Monfieur Joffelin ne les efiàroucbez pas. 

JOSSELIN. 
Comment petit fripon , vous ofez... qu'clte 
font belles J 

LUCINDE. 
Si c'eft un crime pour nous de noustrouttf 
ici, il n'cft pas difficile de le réparer, & no- 
tre deffein n*eft pas d'y faire -Un long féiour. 

JOSSELIN. 
Le beau vîfape qu*a celle-là. 
PERRETTE. 
Je n'y ferions pas venues fi j'eufllons cru 
^u'on nous eut fi mal xt^^ixès. 
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JOSSELIN. 
Le cir61e de petir air qu'a celle-ci. 

LELIE- 
N'«ft-il pas vrai, Monfieurjoflelin, qu'il 
n'y a rien aumondedc plus beau? 

JOSSELIN. 
Non , ?ccla n'eft pas vrai. Vous ne fçavcz ee 
que vous dites. Les deux jolis bouchons que 
voUà. 

PERRETTE. 
Il cft enragé , comme il roiiille les ycUK. 

L E 1 1 E. 
Monfîeur Joflciin menons-les à mon Pcrc. 

JOSSELIN. 
Comment petîr effronté ^ à votre Père ; tour-, 
nez-moi les talons, & ne regardez pas der- 
rière vous. 

L E L I E. 
Je veux demeurer ici , moi. 

JOSSESIN. 
Tournez -moi les talons, vous dis-jc, & 
tous détaliez au plus vire> 

LELIE. 
Je ne veux pas qu'ils s'en aillent. 

JOSSELIN. 
Et je le veux moi. Allez vite... allez vous 
cacher dans ma chambre au bout de cette allée, 
voilà la clef. 

PERRETTE. 
Comme il fc radoucit -, ferons - je bien d'y 
aller ? 

JOSSELIN. 
Si vous ne dépêchez... entrez daps le petit 
cabinet à main gauche , allez vite-, allez. ^ 

EceUj 
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' LE LIE. 

Demeurez ici , je vous en conjure. 
JOSSE LIN. 

Je vous l'ordonne , partes promptemcflt 

LE LIE. 

Pour la dernière fois Manfieur Joffclin 
attendez-moi , )e vous prie , je cours trouver 
mon Père, j'obtiendrai de lui que je vousaye 
ici -, & Monficur Joffelin fc repentira de vous 
avoir grondé. Je reviendrai dans un moment. 


SCENE XIII. 


> 


I.UCINDE,_PERRETTE 
JOS-SELlK. ' 

JOSSELIN. 

» 

AH ! malheureufes petites fenrcllcs , Içavcz- 
vous bien où vous êtes, & le malhcui 
qui vous talonne ? 

LUCINDE. 
- Nous fçavons tout ce que vous pouvez noitf 
^e \ mais nous efperons tout de votre bonté. 

JOS5ELIN. 
Que vous êtes hcurcufes d'être belles ! fans 
cela... écoutez , n'allez pas vous entêter de ce 
petit vilain-là-ce feroit gâter toutes vos affaires 

PERRETTE. 
Oh , je ne nous boutons rian dans la tête que 
de la bonne forte. 
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JOSSELIN. 
Son Perc veut enterret toute fa famillcavcc 
lui « & ne confentJra jamais... 

LUCINDE* 
Mettez-nous en lieu où nous puiflîons vous 
apprendre notre infortune , & fiçavoir de vous 
le confcil que nous devons fuivre. 

JOSSELIN. 
Ma chambre eft Tendroit oiî vous puifficz 


PERRETTE. 
Allez, mon bon Monfieur, vous voyez 
deux pauvres orphelines, qui ne font nulle- 
ment entichées du vice d'mgratitudc. 

JOSSELIN. 
Venez , fuivez-moi. 


SCENE XIV. 

LUCÏNDE, PERRETTE, 
JOSSELIN, BERTRAND 

BERTRAND. 

H, palfangué je voiis prends fur le fait^ 


G 


je n*en fuis plus^ g^ue de moitié 


JOSSELIN. 
Voilà un maroufle qui vient bien mal-à- 
propos. 

BERTRAND. 
Teftiguenne^ puifque vous voulez les four^ 
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rer dans votre chambre , je ne ferai pas'; pcadu 
tout feul pour les avoir boutées «Uns ma cahu- 
te ; vous le ferez avec moi , je ne m'en foucic 
guère. 

JOSSELIN. 
Veux tu te taire- 

BERTRAND. 
' Morgue , je ne me tairai point à moins que 
je ne retire mon épingle du jeu. 

JOSSELIN. 
Qu'entcnds-tu par- là ? 

BERTRAND. 
J'entends que vous foyez pendu tout /èul. 

JOSSELIN. 
Que veut dire cet animnt-là? _ 

BERTRAND. 
Je veux dire qu'à moins que vous ne difîcz 
que c'eft vous qui les avez-cachéçs , je vais 
tout apprendre à notre Maître. 

JOSSELIN. 
Et bien , oiii , je dirai aue c'eft moi. 

BERTRAND. . 
Mais morgue point de tricherie au moins. 

PERRETTE. 
J'entends quelqu'un. 

BERTRAND. 
Rentrez dans ma logette, &ne vousmofl- 
trez plus fur les yeux de votre tctc. 

JOSSELIN. 
Chuf^ OU je te rendrai complice, 

BERTRAND- 
Motu$\ oii je découvrirai le pot aux toki^ 
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SCENE XV. 

ANSELME, LELIE, JOSSELIN, 

BERTRAND. 
LE LIE. 

Oui , mon Perc , il cft impoffible que vous 
me rcfufiez , quand vous les aurez vue», 
venez feulement, où font-ili ? qtfen avez- 
vous fait , Monfieur Joffelin ? 

JOSSELIN. 
Que veut-il dire ? 

ANSELME. 
Je ne fçai ce qu'il me vient conten 

LELIE. 
Que lont-ils devenus , Bertrand? 

BERTRAND. 
A oui en veut-il donc ? 

^ LELIE. 

Répondez-moi, Monfieur Joffelin ,oumaI-: 
gré la préfencc de mon Pcre... 
^ ^ JOSSELIN. 

Doucement petit drôle. 

L EX I E. 
Eclaircis - moi de ce que je veux Içavoit; 

coquin. _ 

^ BERTRAND. 

Haye ^ ahy , vous m'étranglez. Eft-il devenu 
fou; LELIE. ^ 

Ah^ mon Pcre ! commandez qu on me les 
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faflc retrouver . ou j*en mourrai de derefpoir. 

ANSELME. 
Quoi, qu*y a-t*il ? Qiic veùx-tu qu'on tcren- 
de ? te voilà bien échauffé. - 

L E L I E. 
Cherchons partout. Si je ne les retrouve je 
fçâi bien à qui je m'en prendrai. 

BERTRAND. 
Etj.attender, attendez. Cène font pas des 
.moigmaux que vous cherchez. 

L E L I E. 
Non 3 traître . ce ne font pas des moineaux. 

BERTRAND., 
Hé bien morgue, quoi que ce puiffcfêtre, al- 
lons les charcher nou"^ deux ? m*ell avis que j*ai 
entendu queuque chofe (grouiller de ce côté-la. 

L E n E. 

Courons-y. Mon pauvre ^Bertrand, ne me 
^quitte point. Monfieur Jouclin ^ malheur à 
vous fi je ne les retrouve. 


SCENE XVI. 
ANSELME, JOSSELIN. 

JQSSELIN. 

DEs menaces ! vous voyez comme il perd 
le tetpeâ:, 

ANSELME. 
Qu'on l'arrête. 

JOSSELIN. 
Non 4 non ^ il vaut mieux ^u'en aimant <* 
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aille diflîpcr CCS vapeurs qui lui troublent Tima- 
gination. 

ANSELME 
Mais je croi qu'en effet il eft devenu foiu 
Quel galimatias m'a-t*il fait? 

JOSSELIN. 
C'eft juftement une fuite de ce que je difoîsf 
tantôt ; ce font des idées qui lui paffcnt par k 
cervelle , & je ne jurerois pas trop que ce ne 
fuffent des idées de femmes. 

A;;NSELME. 
Des idées de femmes ! vous vous mocquez ; 
Monfieur Joflclin *, peut-on avoir des i<Jée$ de 
ce qu'on n'a jamais vu. 

JOSSELIN. 
Belles merveilles. Et ne vous eft-il jamais 
arrivé de faire des fonges > 

AN.SELME. 
Oui. 

JOSSELIN. 
Et de voit en dormant des chofcs que 
vous n'aviez jatnais vues , & que vous ne vous 
feriez jamais imaeçinées fi vous n'aviez dormi ? 

A^NSELME. 
D'accord , mais ce petit garçon là ne dort pas; 

JOSSjELIN. 
Non , vraiment , au contraire, je ne l'ai ja-. 
mais vu fi éveillé. 

ANSELME. 
Hé bien ? 

JOSSELIN. 
Hé bien , il rêve tout éveillé , & c'eft jufte- 
ment ce qui fait qu'il fait des contes à dormii; 
debout. 
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ANSELME. 
Mais pourquoi lui vient-il d,es idées de fem- 
mes plutôt que d'autres? 

JOSSELIN. 
C 'cil que CCS animaux-là fc fourrent par tout 
malgré qu'on en ait. 

r ANSELME. 
Cela feroît bien horrible que toutes mes pré- 
cautions fuffent inutiles. 

JOSSEtlN. 
Elles le feront à coup fur , & dès-à-prcfent je 
vous en donne ma parole. 
^ ANSELME. 

Il n'importe j & fi je ne puis lui cacher ab-j 
folument qu'il y ait des femmes , il ne les con- 
fioîtradu moins que pour les haïr, 

JOSSELIN. 
Il ne les haïra point. 

ANSELME. 
Il les déteftera en apprenant ce qu*clles fçâ- 
Vent faire. Mais qu*eft-ce ci ?I 

lOSSELIN. 
' Et c'eft GC bon Payfan qui vous amené ces 
lieux perfonnes pour faire eifai de votre coup 

15 
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SCENE XVIL 

mSELMEJOSSELIN,LUCINDE 
PERRETTE, MrsTOBIE, GRIF^ 
FON, & THIBAUT. 

PERRETTE à la fenêtre avecLucinde^ 

LrfE petit homme n*y eft pas . vous dis- je. 

LUCÏNDE. 
I n'importe , voyons d*ici ce qui fe paflc , puit 
iue nous pouvons voir fans être vues. 

GRIFFON. 
Oiii , cadedis je bous le dis & bous le 
butiens . bous^ êtes un von fot veau frère. 

THIBAUT. 
Ah ! ah ! jMonfieor , au mari de Madame, 
otre lœur.' 

PERRETTE. 
Madame . c'eft Thibaut. 

T O B I E. 
Sot ! & qu'eft-ce ; qucu terminaifon eu chela! 

LUGINDE. 
Mon Père & mon Oncle font ici. 
^ TOBIE. 

*-Nous fommes gens de bien de notre race ; 
p ferois marri qu'elle fût entichée des repro- , 
:hes qu'on fait à la vôtre. 
\ THIBAUT. ; 

Eh , eh, Monfieurvle FrercdeMadanic vo^^ 
rc femme/ vous n'y fongczpas. 
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GRIFFON. 

Tu fais vicn de m'appartenir. 

T O B I E. 
Ceft le plus vilain endroit de ma vie. 

THIBAUT. 
McflîcurSj Meffieurs, venez m'aidcr,s'i| 
vous plaît , à mettre le hola entre deux beaux- 
frères qui le vont couper la gorge. 

ANSELME. . 
Qu'eft-ce que c'eft donc \ qu'avez-vous, Mcf- 
fieurs^^ui vous oblige à en veniraux inveoivcsî 

GRIFFON. 

Eh , Meffieurs , ferbitcur ; je bous fais Jugd 

de ceci^ Boici le fait. J'ai fait l'honneur à o 

Monfîeur de donner mon fils , qui eft novl 

Monfieur comme moi, mordi , en mariage à£ 

fille, qui n'elt qu'une fimple Roturierc,& parc 

que la beille des noces . la fotte s'éclipfe de 1 

café paternelle , il a Tinlolence de dire que c'c; 

tn^ faute^& qu'elle a eu peur d'entrer dans mo 

alliance , à caufe que je fuis febere dans ma fa 

mille & que je ne beux pas fouftir qu'aucu 

{jodciuriau approche mon domaine de la var 
ieuë. TOBIE. 

Qu'eft-ce ? Je donne ma fille qui aura dix null 
livres de rentes , au fils de fu Monfieur qui ci 
gueux comme un rat , & parce qu'elle s'en c 
enfuie de chez moi , pour éviter ce mariage \ j 
me dira en me traitant comme un je ne fçai qui 
qiie parce que jefuistropbondansmondomci 
tique , à caufe que ma femme eft toujours au 
tour de moi à nrétouffer de careffes , & que j^ 
iouflre qu'elle m'appelle fon petit papa, fon pe 
0t fanfan^ fon petit caniufet^ ce qui tait que m^ 

maifoi 
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lîiaîfon cft ouverte à tous les honnêtes gens. 

JOSSELIN- 
Voilà un différent qu'il eft aflez facile d'ac- 
commoder. Ces Meffieurs fe difent les chofes 
de fi bonne foi^qu'on ne peut s'mpêcher de Its 
croire -, mais pour fçavoir lequel des deux s*eft 
le plus fait aimer de fa femme par fés maniè- 
res , votre Coupe enchantée fera d'un fccoius 
merveilleux , & je fuis fur qu^elle les mettra 
d'accord 5 le vai l'apporter, 

AlsfSELME. 
Allez. Monfieurjoflelin, cela finira la difpute* 

GRIFFON. 
Cet homme nous a fait récit de cette coupc, 
& je ferai rabi de connoîtrc par elle lequel eft le 
fat de nous deux>je fuis fur que ce n'eft pas moi. 

T O B I E. 
Nous en allons voir tout à l'heure un bien 
ficnaut ; je fçai bien qui ce ne fera pas. 

ANSELME. . 

Voici la Coupe, 

TOBIE, 
Donnez , donnez •, je ferai bien fâché de n'en 
pas faire effai le premier, pour vous montrer 
combien je fuis fur de mon fait.L( vinfc rèpan4* 

JOSSELIN. 
Ah. ah. 

, TOBIE. 

Que vôis-jc ? le vin cft répandu je pcnfc. 

JOSSELIN. 
Oh , par ma foi , le petit papa, le petit fanfan ^ 
Je petit camufet en tient. 

GRIFFON. 
Hi « qui it nous dus cft le fat ? hem cadedls 

Fff 
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mon veau frcrc , bous me ferez raifon de 1: 

conduite de ma lœur. 

^ TOBIE. 
y oilà une méchante créature , je ne rauioiî 

jaxnaiscrur 

JOSSELIN. 
Quand elle viendra v ous étouffer de carcffes je 
vous confeille de l'étrangler par bonne araitit. 

TOBIE. 
Ceft chez vous qu'elle a fuccé-cemauvtf 
lait. là. GRIFFON. 

Oiu,oui,cadedisil'abfynthc n'eft pas pli» 
amere que lé lait que je leur fais fuccer -, bcrfez, 
bcrfez^veauGanimede^bous allez boir veaufre- 
re. Alafanté de laCompagiiie.Ltf Coupe réfd 

JOSSELIN. 
Ahy , afiy , ahy. 

GRIFFO.N. 
Boiiais , c'eft que je ne la tiens pas drote 
La Coupe répand. ^ • 

JOSSELIN- 
Prenez donc garde. 

ANSELME. ■ 
Voyez , voyez. 

r GRIFFON- 
La main me tremble. Tout répand* 

JOSSELIN. 
Ah 1 Ton a approché de votre domaine pW 
près que de la banlieue. 

GRIFFON. 
Ma foi , je n'y comprends plus^rien. Monfici! 
cft von , on le tïahit \ je fuis lebere & l'on n^ 
trompeslandis ce m ment faut-il donc faire ave 
CCS diantres d'animaux-là.' Allons, on s'en mt( 
itra^les doigts. Sans adieu^ 
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•SCENE XVIII. 

ANSELME, TOBIE, THIBAUT, 
JOSSELIN , LUCINDE , 

PERRETTE. 

ANSELxME. 


î 


Ufqu*au revoir. 

JOSSEtlN. 
Vous plaît-il boire encore un coup ? ô ça à 
'ous le dez,pays. 

THIBAUT. 
A moi? 

LUCINDE. 
Pcrrette ton mari va boire. 

PERRETTE. 
A ^uoi s'amule-t'il ? ce n'eft pas que jç craî- 
me rien , mais le cœur me tape. 
^ JOSSELIN. 
A caufe que vous êtes un bon frère , en 
iroilà razade buvez. 

THIBAUT. 
Palfangué je n'ai pas foif. 

JOSSELIN. 
Il ne s'agit pas d'avoir foif, 8c c'eft feule- 
ment par curiofité , & pour fçavoir fi vous 
ftes aimé de votre femme , buvez. 

THIBAUT. 
Non ^ mojrgué , je ne boirai point & fi le vm 

Fff ij 
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allait répandre par hazard^teftigué voyez-vous. 
Lefuis maladroit de ma nature, quand )eiçauroi5 
ça , en fcrois- je'plus gras , en aurois-je la jambe 
plus droite, en dormirois-je plus que des deux 

Ï eux, en mangfcrois-je autrement que parU 
ouchc , non pargué ; c'cft pourquoi, frère, je 
fuis votre (erviteur , je ne boirai point. 
. JOSSELIN. 
Voilà un ruftre d'aflcz bon fens. 

ANSELME. 
Ccft ce qui me femble , & je fuis quafifîAc 
ic n'avoir pas été de fon hun;ieur. 

TOBIE. 
Oh, pardi jmon ^Fermier vouis avez pfcJ 
^'cfprit que votre Maître. 
^ THIBAUT. 

Jarnî , je ne fçai pas fi je fais bien , mais je fçai 
bien que)e ferois fâché défaire autrement ; j'ai- 
me Parrcttc , elle eft ma femme , quand elle fc- 
roit la femme d*iin autre elle ne me plairoït pas 
davantage,^je ne fçai fi je lui plais finnrmemec!; 
elle eh foit lefçmblantdumoins, jene rentre 
de fois chez*moi , que je ne la retrouve tintell* 
que je Fai laiiTée -, il n'y a pas un iota à dire. Ett 
-aime z batifoler, je fuis d'himeur batïfolante.f 
batifolons fans cefie , & fi je m'allois metti< 
dans la farvelle tous vos engeins greigniaux, 
adieu le baçifolage.non palfanguoi je n^fcni 
rien. JOSSELIN. 

Voilà comme je veux être , & fi je me marie 
xna i s je ne me m arierai pas. 

PERRETTE. 

Madame,je fuis fi niaife,que jene fçauroîs pluj 

m*cn tenir , il faut que faille embjraffei; now 

bomme* 
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LUCINDE. 

Attends , Perrctte , que vas tu faire ? 

JOSSELIN. 
Voilà la perle des Maris, ami , touche - là. 

THIBAUT. 
Votre valet. 

xr u. . TOBIE. 

Voilà l'exemple des honnêtes gens^EmbralTe* 
moi. THIBAUT. 

Votre ferviteur.. 

ANSELME. 
Voilà le miroir de la vie paifiblc. 
- • THIBAUT. 

Votre très-humble. 

PERRETTE. 
Voila un vrai homme à femme. Ah , que je 
te baiferai tantôt. 

THIBAUT. 
He : teftigué , c'eft Parrettc. 

ANSELME. 
Que vois-jc ? des femmes ? 

,. THIBAUT. 

I ._Je n ai morgue pas voulu boire dans la 
Coupe, elle eut peut-être dit quelque chofe axà 
m auroit chagriné. ^ 

PERRETTE. 
Elle n'eût rien dit. Mais tu as bien fait ie 
t en aune davantage. • * 

TOBIE. 
Perrette, qu'as-tu fais de ma fille? 
, ., LUCINDE. 
La voilà , mon Père , qui fe jette à vos ec-i 
noux , pour vous demander pardon. ' 

TOBIE. . 

Va , ma fille, jç te pardonne» 
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ANSELIME. 
Par quels moyens ces femmes font- elles 

entrées chez-moi? 

JOSSELIN. 
Je ne fçai. Ge font peut-être e\lcs qui ont 
fait naître à Monfieur votre fils les idées... 


SCENE DERNIERE. 

ANSELME, TOBIE.LEUE, 
LUCÎNDE , PERRETTE > JOS- 
SELIN> THIBAUT^ BER- 
TRAND. 

BERTRAND. 

V^E n'eft pas par là , vous-dis-je > 

LE LIE. 
Non, non , laifTe-moi ; mais que vois- je ? àh ! 
c^cft ce que je cherche. Oiii, mon Perc les voi- 
là, fouffrez que je lesamenp à ma chambre, 
ie vous promets de n'en fortir jamais. 
^ ANSELME 

Où fuis-ie? que vois- je ? qu'cntcns-je > 

LELIE. 
Ah ! mon Père , n'allez pas gronder , de pcu< 
de les effaroucher encore. 

ANSELME. 

C'en cft fait. La déftinéc & la nature font 

plus fortes que mes raifonnemcns , votre feule 

préfcnce lui en a plus appris en un moment ^e 

je ne lui en avois.cacne pendant feize années 
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JOSSELIN. 
Cela cft admirable. 

ANSEILME. 
' Je commence moi-même à me rendre à fa 
raifon , & je vais changer de manière. 

T O B I E, 
Qu'cft-ce que tout ceci ? 

ANSELME 
Vous le f çaurez Monfieur,cn attendant qu^bn! 
vous l'apprenne j je vous dirai feulement que 
mon fils a beaucoup de nobleffe , & plus de 
bien ; & au'il ne tient qu'à vous d'unir fa def- 
tinée à celle de Mademoifelle votre fille. - 

T O B I E. 
Volontiers. J'en ferai jravt,& cela fera enw 
f ager ma femme» 

L E L I E. 
Je ne comprends rien à tous ces difcours.Quc 
veulent-ils dire , Monfieur Joffelin ? 

JOSSELIN. 
Cette belle vous l'apprendra. 
ANSELME. 
' Oui y rtion fils , je vous la donne tomarîagCe 

L E L I E. 
En mariage? Celafignifie-t'il qu'elle demcu^ 
rera toujours avec moi , mon Pcrc. 

ANSELME. 
Oiii, mon fils. 

L E L I E. 
Qiielle joye ! ali 1 mon Père , que je vous 
d'obligation. 

JOSSELIN. 
Jamais le petit fripon n'a cmbraffé fi fort. 
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THIBAUT. 
Pargué ? Pcrrettc , tout c'a cft drolc. 
PEI^RETtE. 
• Oui/ôut cela cft bel & bon. Mais cette chien- 
ne de Coupe que de viendra- t'clle ? Qu'il n'en 
foit plus parlé :car quoiqueje ne cra'ignfonsrien 
je ne dormirions point en repos . voyez-vous. 

ANSELME- 
(Quelle ne vous inquictte poind Jclabrifc- 
rai en votre préfence, 

J O S S £ L I N. 

Quelqu'un veut-il faire eflai de la Coupe? 

qu'il le dépêche : mais franchement, je ne con- 

feille à perfonned'y boire \ & l'exemple du 

Payfan eft ^ fur ma foi , le meilleur à luivre. 

\ FIN. 


APP\R0BAT10N. 

• k • 

J'Ai lu par ordrcj de Monfeignciir le Chan- 
celier , Us Pièces qui eompojent les premier» 
fécond , & troifiéme Tomes du Théâtre François: 
& je n'ai rien trouvé qui en puiffc empéchci 
rimprcflion. Fait à Pans ce 31 Avril 171 y. 

POUCHARD, 
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